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LYTItOIHCTBOA. 


]/utilité des Encyclopédies est généralement 
reconnue ; chaque époque a eu la sienne : celle 
de Diderot restera comme un monument tou¬ 


jours bon à consulter, semblable à ces édifices 
que le temps n’a pu détruire, et sur le plan des¬ 
quels des architectes nouveaux; eu élèvent déplus 
conformes aux idées et aux habitudes d’une so¬ 


ciété nom elle. C’est ainsi qu'ont été-conçues 
lotîtes les Encyclopédies qui ont paru successive¬ 
ment. Quoiqu’elles soient en grand nombre, il 
n’en est point cependant qui réponde encore par¬ 
faitement aux besoins de notre siècle tout positif. 
Les unes, très 'volumineuses et d’un prix trop 
élevé, ne semblent s’adresser qu’à une classe pri- 
vilégiée de lecteurs; les autres, rédigées par un 
trop petit nombre d’écrivains, se ressentent de 
la lassitude d’un travail long et aride. 


fl en fallait une qui résumât d'une manière 
claire et précise tout ce qu’il y a d’utile et d’ap¬ 
plicable dans te système des connaissances hu¬ 
maines; nous entreprenons de remplir cette la- 


- Mlle. 


! 
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6 INTRODUCTION. 

Dégagée de tout ce qu’il y a d’atistrait dans les 
sciences, et de cet esprit de matérialisme juste¬ 
ment reproché à celle de Diderot, notre Encyclo¬ 
pédie se bornera à traiter plus particulièrement 
les sciences vraiment utiles : ainsi la géographie, 
aussi amusante qu’instructive; I histoire, dont la 
counaissance inllue tanl sur le bonheur des peu¬ 
ples; la chimie, à qui les arts doivent leurs plus 
beaux progrès; l'agriculture, source de toute pros¬ 
périté; la matière médicale,si négligée par les en¬ 
cyclopédistes ; la science du droit, indispensable 
dans un état constitutionnel ; les premières no¬ 
tions des ma thématiques, bases de toute instruc¬ 
tion solide; l’économie domestique, d’une ulilité 
immédiate pour l’habitant desvilles comme poui 
celui des campagnes. 

Toutefois notre cadre ne se bornera pas à ces 
connaissances; il en est une foule d’autres que 
nous passerons aussi en revue : anatomie, météor- 
rologie,histoire naturelle,astronomie, littérature, 
beaux-arts, voyages et découvertes, coutumes, 
horticulture, musique viendront marier 1‘agré¬ 
ment au sérieux des sciences d’un ordre plus 
élevé; en un moi, Y Encyclopédie des connais¬ 
sances utiles formera un tout bien complet dont 
chacune des parties sera traitée suivant son de¬ 
gré d utilité. 

ÎSousavonsadoplé l’ordre alphabétique comme 
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* 
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étant le plus facile pour les recherches, le plus 
propre à faire ressortir la variété des talens qui 
coopèrent à la rédaction, et offrant, dans chaque 
volume, une série d'articles différens qui per¬ 
met à chaque lecteur de choisir ceux qui con¬ 
viennent au genre d'étude qu’il a embrassé. 

Cette Encyclopédie est confiée aux soins d’un 
grand nombre d’hommes spéciaux dont le tra¬ 
vail consciencieux ne perdra jamais de vue ni le 
but ni le plan que se sont proposés les fondateurs. 

Ainsi donc, ce n'est point une compilation d'ou¬ 
vrages ; chacun des articles aura été fait spéciale¬ 
ment pour Y Encyclopédie des Connaissances 
ailles, et portera la signature de son auteur. 

Comme tant d'autres, il nous eut été facile de 
nous faire appuyer nominalement par un grand 
nombre de savans; mais loin de nous toute idée 
de charlatanisme: les collaborateurs, qui chaque 
jour \ ii îment nous apporter Je concours de leurs 
lumières, continueront de nous aider et de co¬ 


opérer à l'arompli:-.sement de cette œuvre phi¬ 
lantropique. 

Nous disons notre œuvre philantropique, parce 
que la modicité de son prix, la simplicité de son 
style la feront rechercher par toutes les classes; 
elle éclairera les masses et répandra partout les 
élémens d’une instruction solide qui renferme on 
elle le principe conservateur rie toute société, et 


* 
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permet aux intelligences, même les plus faibles, 
de comprendre leurs véritables intérêts. 

! - Encyclopédie des Connaissances utiles n’est 
point une œuvre de déception; elle ne présentera 
aucun des inconvéuiens malheureusement atta¬ 
chés aux opérations purement mercantiles : tel 
est son premier volume , tels seront ceux qui 
le suivront . 

Quant aux garanties que les souscripteurs ont 
le droit d’exiger de nous, elles sont dans Futilité 
de l’entreprise que tant d'hommes jjdhm mérite 
distingué ont recoonue,et dans le zèle qu’ils met¬ 
tent à son exécution ; elle existe aussi dans la 
franchise avec laquelle nous exposons le plan que 
nous nous sommes tracé. Sous ce rapport, nous 
avons lieu de croire que nous mériterons une 
considération toute particulière. Nous nous to¬ 
rons un devoir de la justifier. 
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ABATTOIR. — Emplacemens ainsi nom¬ 
més parce que Fou y abat les animaux des¬ 
tines h la consommation alimentaire. 

( )n les distingue généralement en publics 
et privés : ceux-ci appartiennent exclusive¬ 
ment au bouclier, et font partie de ses 
magasins d’exploitation; l’abattoir privé est 
en quelque sorte Famère-boutiquc de Fêtai. 

E abattoir public, au contraire, est tout- 
à-fait séparé des bâtimens d’exploitation du 
boucher. D’une part il est placé ailleurs, de 
l’autre chaque boucher n’a dans F abattoir 
public qu’un compartiment séparé. Sous ce 
dernier rapport , l’abattoir serait à l étal ce 
qu’une halle est à une boutique, ce qu’un 
bazar est à un magasin. 

L’origine des abattoirs publics est due à 
deux causes importantes : 1° les miasmes 
qui émanent perpétuellement de tous ces 
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lieux remplis de débris d’animaux, de sang, 
de membranes muqueuses et d'intestins 
amoncelés; les dangers que présente l'in¬ 
troduction du gros bétail, qu’il faut prome- 
ner vivant au travers de rues le plus sou¬ 
vent populeuses, étroites et encombrées de 
marchandises. On pourrait ajouter à ces 
deux causes h* dégoût qu’inspire la vue du 
sang mêlé à l’eau impure des ruisseaux, et 
colorant d un rouge terne la fange liquida 
qui \ a se perdre dans les égouts. 

Napoléon a, le premier, établi desabattoirs 
a Paris. Ils sont au nombre de cinq; ces 
établissement correspondent aux quartiers 
les plus populeux, ils sont compris dansPen- 
ceinte de la ville, mais très voisins des bar¬ 
rières et en quelque sorte adossés aux murs 
de clôture. Quant à leur disposition inté¬ 
rieure, ils se composent : I •d’une grande cour 
oii se trouve un bâtiment pour Padministra- 
tion ; T de beuveries, bergeries,échaudoirs, 
triperies, pan s pour les animaux; 5°de re¬ 
mises et écuries à Fusage des bouchers ; 4° de 
grandes conserves d’eau. Sous tous les rap¬ 
ports, on peut citer les abattoirs de Paris , 
comme des abattoirs modèles. y. Pakisot. 

ABB4YE. “T ( Voyez Couvent . ) 

AB( .kS. — Nom générique donné à toutes 
les collections de liquides formés, à 

■ -B - j-m . ® 



suite des inflammations, dans les parties 
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du corps autres que les cavités naturelles. 

( )n les divise en abcès chauds ou phleg- 
moneux, en abcès froids ou chroniques , et 
en abcès par congestion. On leur donne aussi 


!<■ nom d abcès essentiels ou idiopathiques 
lorsqu ils se développent sous l’empire d une 


cause locale, et passagère, et dont I influence 
n’a laissé d’autres traces que l’abcès lui- 
uiem ■, ou plutôt que ! inüamuial ion qui le 

précède ifluîiédiatemeut . On dit, au con- 
t aire, que les abcès sont sympathiques s’ils 
surviennent durant une affection locale, avec 
laquelle ils n’ont aucune connexion, aucune 
commun ica î mn immédiate $ ils sont sympto- 
matiques ou critiques lorsqu ils se montrent 
dans le cours ou à la fin d’une maladie , et 
sur laquelle ils exercent une influence plus 
ou moins sensible. 

L’abcès chaud, qu’il soit essentiel, acci- 
el, ou critique, ou symptomatique, ou 
sympathique, présente toujours les mêmes 
phénomènes dans sa formation. 

Lorsque l'inflammation attaque une partie 
abondamment pourvue du tissu cellulaire, 
qu elle est vive, rapide dans sa marche, que 
le douleur est pulsative, on doit présumer 
que, malgré les secours de l’art, la maladie se 
terminera par suppuration. Si la douleur 
continue par être pulsative, que la violence 
de 1 inflammation diminue un peu. que le 
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malade éprouve des frissons , que ia tumeur 
soit moins résistante, la nature travaille 
alors à la format ion du pus, et il est certain 
qu’il est formé lorsque la chaleur et la rou¬ 
geur étant beaucoup diminuées, la douleur 
est. convertie en une sensation gravativc, 
que la tumeur s’est amollie, et qu’en la pres¬ 
sant alternativement avec les doigts, dans 
des endroits opposés, on sent l’ondulation 
ou la fluctuation du liquide déjà formé. 

Lorsque l’abcès a son siège sous la peau , 

1 a 11 uct uat ion est faci 1 e à dUt ingucr ; maîs 
lorsqu’il est situé sous des muscles épais ou 
des aponévroses très fortes, elle est beau¬ 
coup pins obscure, et ne peut être sentie que 
très difficilement. Dans ce cas, on tire le 
diagnostic de diverses autres circonstances, 
tblf.es que les frissons irréguliers, la rémis¬ 
sion des acridens inflammatoires, le senti¬ 
ment de pesanteur qui succède à la douleur 
pulsative, l'empâtement du siège de l'abcès. 

f/abcès étant situé très profondément , si 
on F abandonnait à lui-même, il pourrait, 
malgré la tendance delà nature à porter au 
dehors la matière de la suppuration, rester 
long-temps dans le même état , sans présen¬ 
ter des indices plus certains de son existence; 
mais, lorsque Fabeès est situe sous la peau, 
le pus distend de plus en plus cette mem¬ 
brane, l’amincit dans le centre de la tumeur 
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ot se lait jour , au bout d’un temps plus 
ou moins long, suivant l’intensité et la 
marche plus ou moins rapide de l'inflam¬ 
mation* 

Aussitôt que F inflammation sc manifeste, 
on doit chercher à la combattre par tous les 
moyens antiphlogistiques (contre la chaleur 
pour prévenir la formation de la matière pu¬ 
rulente. Saignée, sangsues sur la partie af¬ 
fectée, cataplasmes émollicns, etc.; mais 
lorsque tous les moyens les plus convenables 
ont été rmployés pour empêcher le commen¬ 
cement de la formation du pus, que ! on s’a¬ 
perçoit qu’elle commence, et que l’abcès 
est inévitable, on doit se servir de remèdes 
propres à favoriser cette terminaison, (l’est 
dans ce but que Fou continuera les cata¬ 
plasmes émolliens et rclàchans. Si la tumeur 
est peu volumineuse, on la couvre d’une 
emplâtre de diacliylou gommé ou d’onguent 
de la mère ; on se sert de ces médicamens 
mai m at ifs. même dans les abcès volumineux, 
lorsque la suppuration devient languissante. 

Ku général, il faut attendre, pour ouvrir 
un abcès chaud, que la fluctuation soit ma¬ 
nifeste, que la co! lcctiou de la matière soit 
formée; mais cette règle n’est pas une règle 
universelle; il est beaucoup d’abcès qu on 
doit ouvrir avant le terme de leur parfaite 
maturité. On compte de ce nombre, ï° quel- 

TOM.1. 2 
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ques abcès diversement situés, qui sont ac¬ 
compagnés, dès les premiers jours de leur 
formation, de douleurs insupportables ; tel 
fabcès qui succède au panaris, tels encore 
• presque tous les abcès, même peu considé¬ 
rables, sous-jacens à des aponévroses très 
épaisseset très étendues, comme à la paume 
de la main, à la plante des pieds, etc.; 

les abcès de faisselle, du pourtour de 
l'anus et de quelques autres parties abon¬ 
damment pourvues de tissu cellulaire, afin 
d’éviter les ravages que causeraient les pro¬ 
grès de la suppuration ; 5 les abcès qui 
se développent dans le voisinage de très 
gros et de nombreux tendons, pour préve¬ 
nir une descudation trop étendue et trop 
complète de ccs tendons; 4" les abcès très 
voisins des os ; 4° les abcès trop voisins d’une 
articulai ion ou de quelque cavité, eomine 
la poitrine, l’abdomen, dans la crainte qu’il 
ne s’y fit un épanchement de pus, 

(/est a\ec 1 instrument tranchant qu on 
doit ouvrir les abcès phlcgmonrux ou aigus; 
on so sert de la lancette ou du bistouri. 

L’ouverture de ces abcès doit être faite 
dans l’endroit le plus saillant de la tumeur 
où la peau est amincie, et s’étendre jusqu’à 
la partie déclive. Quand i abcès est fort 
étendu en largeur et la peau également amin¬ 
cie dans toute la surface île la tumeur, on 
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pratique, à sa partie la plus déclive, une 
incision assez grande 1 pour donner une libre 
issue à ia matière purulente, plusieurs 
même si une seule ne suffit pour opérer l'é¬ 
coulement. 

Lorsque les abcès sont situés profondé¬ 
ment, on doit bien chercher à ne pas léser 
quelque artère ou quelque tendon qui se 
trouverait dans le voisinage. 

\près l’ouverture d’un abcès, la première 
indication est de favoriser le dégorgement 
de !;i tumeur ; pour cela on laisse le pus s’é¬ 
couler tic lui-même ; on essuie la plaie en 
comprimant légèrement; ensuite on sc borne 
à mettre de la charpie extérieurement, après 
en avoir introduit seulement quelques brins 
entre les lèvres de ia plaie, pour empêcher 
leur réunion. 

Si i’abcès est profond , oit porte jusques 
dans sa cavité une bandelette de linge ef¬ 
filé, afin de s’opposer à la réunion des lèvres 
«Je l’ouverture ; ensuite on recouvre la tu¬ 
meur d’un cataplasme émollient, dont on 
continue rasage, jusqu’à ce que l’inflamma- 

tion, qui occupe encore la tumeur, soit dis 
sipée. 

( )n appelle abcès froids ceux qui résul¬ 
tent de la fonte purulente d’une tumeur 
dans laquelle on n’a pas remarqué les symp¬ 
tômes qui caractérisent T inflammation. Ces 






tumeurs ont leur siège dans ies ganglions 
lymphatiques ou dans le tissu cellulaire; 
leur cours est toujours interne ; car on ne 
doit regarder une contusion ou une pres¬ 
sion, que comme une cause déterminante; 
presque toujours le vice serophuleux et 
quelquefois le vice rhumatismal leur donnent 
naissance. 


Les parties du corps, dans lesquelles ces 
abcès se forment ordinairement, sont cèdes 


où le tissu cellulaire est abondant, au cou, 
à la poitrine, au dos, aux lombes; presque 
toujours leur siège est sous la peau ; quelque¬ 
fois, néanmoins, ils peuvent être situés plus 


profondément. 

Les caractères qui servent à faire recon¬ 
naître les abcès froids, sont assez nombreux; 
il se forme d’abord une tumeur plus ou moins 
volumineuse , dure , à base large , circon¬ 
scrite, immobile, sans chaleur, sans dou¬ 
leur, sans changement de couleur à la peau; 
le malade n’a éprouvé, avant le développe¬ 
ment de la tumeur, aucune souffrance dans 


le lieu affecté, ni dans un endroit éloigné. 
Ce dernier caractère est très-important, car 
c’est lui qui distingue essentiel le ment l’abcès 
froid de l’abcès par congestion. 

La tumeur s’amollit et s’élève, mais la 
fluctuation reste quelque temps obscure, a 
mesure que la suppuration se forme ; le ma- 
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la de comment ;i éprouver une douleur 
sourde, un peu de chaleur se fait sentir, la 
peau s'amincit, une faible rougeur se mani¬ 
feste, la douleur et la chaleur augmentent, 
la peau blanchit et l’abcès s’ouvre enfin. 

Il serait inutile et peut-être même dange¬ 
reux, de chercher à obtenir la résolution de 
ces tumeurs ; on doit donc diriger tous les 
secours vers le vice général qui a donné Heu 
à la maladie, en prescrivant au malade un 
régime approprié et des médicamcns inter¬ 
nes, propres à combattre ce vice. H faut, en 
meme temps, hâter la maturation de h tu¬ 
meur, et l’on y parvient en appliquant des 
topiques maturatifs. Ordinairement on em¬ 
ploie le diachylon gommé. 

On ne doit jamais attendre que 1 abcès 
s’ouvre de lui-même; mais l’ouverture ne 
doit être pratiquée que lorsque la tumeur 
est bien ramollie dans toute son étendue, 
et qu* 1 la fluctuation est manifeste. 11 faut 

Couvrir avant la parfaite maturité, et cette, 
indication est prescrite, lorsque* l’abcès pour¬ 
rait s’étendre dans des endroits oii la dis¬ 
position des parties s’opposerait au rappro¬ 
chement des parois du foyer, par exemple, 
dans les abcès froids qui ont leur siège a la 
partie latérale et inférieure du cou. 

Pour pratiquer l’ouverture des abcès 
froids, on préfère communément la pierre 
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à cautère à l’instrument tranchant; maïs 
lorsque l’abcès est volumineux, c’est tou¬ 
jours à l'instrument tranchant qu’il, faut 
avoir recours. I) faut prendre tous les moyens 
possibles pour que l’air ne pénètre pas dans 
le foyer, apres l’ouverture de l’abcès. Ainsi, 
après avoir fait couler le liquide puruient, 
on rapproche les bords de la plaie, et on les 
maint ient réunis avec des pet U es bandelettes 
de sparadrap de diachylon gommé. Si cette 
plaie dégénérait en fistule, on devrait cher¬ 
cher à produire une inflammation sur les 
parois, pour en faciliter le recollement; on 
a recours, dans ce cas, à ta cautérisation. 
Comme ces abcès dépendent toujours d’une, 
cause interne, il faut prescrire au malade 
un régime et des médicamens internes ap¬ 
propriés à l’espèce de vice qui les a produits. 
Presque toujours il est nécessaire, ou au 
moins prudent, d’établir un exutoire, soit 
un cautère, un vésicatoire ou un séton. 

Abçès par congestion. —On donne le 
nom d’abcès par congestion à ceux dont le 
pus causé par la carie des corps des vertè¬ 
bres ou d’une grande articulât ion, fuse dans 
e tissu cellulaire, va se réunir en un foyer, 
et produire une tumeur dans un endroit 
plus ou moins éloigné de celui où il s’est 
formé. 

La cause de ces abcès, qui, disons-nous. 
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est la carie des 


ver 


tèbres, est elle-même 


produite par une autre cause niorbilique \n- 
terne, comme le vire scrophulenv, le vire 
rhumatismal, ou autre qui le fixe sur la co¬ 
lonne vertébrale ; mais cette carie est aussi 
produite quelquefois par la masturbation 
chez les jeunes gens. 

Quelque temps avant l'apparition-de la 
tumeur purulente, le malade éprouve, 
au voisinage des os, dont la carie a donne 
lieu à la formation du pus, une douleur 
sourde, obscure , mais continue , et, à me¬ 


sure qu il se forme, la douleur diminue 5 
e est cette douleur qui distingue éminem¬ 
ment les abcès froids des abcès par conges¬ 
tion. Quelque temps après, il se manifeste 
une tumeur dans un endroit plus ou moins 
éloigné de la colonne vertébrale. Cette tu¬ 
meur parait tout à coup avec un volume a$- 
considérable, ou quelquefois elle aug¬ 
mente peu à peu; elle est indolente, ne 
change ni la couleur ni la chaleur de la peau ; 
elle est molle ou dure, suivant qu'elle est 
pi-> cée immédiatement sous la peau ou sous 
une aponévrose épaisse. 

t )n doit chercher à prévenir les abcès par 
congestion avant qu’une tumeur ait paru, 
et si le malade éprouve quelque douleur 
sourde dans un endroit de la colonne verté¬ 
brale, il faut appliquer, sur la région don- 
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lourcusc, un vésicatoire ou le moxa. On 
administre en même temps a 1 intérieur le 
suc des plantes amères , les anti-scorbuti- 

ques, les sudorifiques, etc. 

Le pronostic de cette sorte d’abcès est 
toujours très grave ; une fois formés, la 
peau s’amincit, et s’ouvre spontanément, si 
Je chirurgien n’en a déjà opéré l ouverture; 
dans 1’un et l’autre cas, il sort une grande 
.uantitéde matière purulente mal élaborée; 
la santé du malade, (pii, avant 1 ouverture 
de l’abcès, n’avait pas etc sensiblement al¬ 
térée, se dérange, le pus acquiert une odeur 
fétide' ; la maigreur et la fièvre hectique 
surviennent, bientôt le devoiement le> ac 
compagne, et le malade succombe dans 1 

marasme. 

Pour prévenir F augmentation du loyer, 
et les progrès de la maladie, on doit ouvrir 
de bonne heure les abcès par congestion; 
par cette méthode on éloigne un peu, si on 
ne l’évite pas, la terminaison tuneste réser¬ 
vée à cette cruelle maladie: pour cet effet, 
on pratique avec un bistouri très-étroit, une 
ponction, et comme l’accès de 1 air esi très 
nuisible, il faut que l’ouverture soit très pe¬ 
tite, et ne tirer, à chaque ponction, qu’une 
quantité médiocre de pus, pour faciliter le 
retour des parois sur elles-mêmes , et la di¬ 
minution graduelle du foyer, il faut a\<m 
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soin de "couvrir Touverture avec du spara- 
drnp de djaelivlon gommé. On administre in¬ 
térieurement des boissons amères, et surtout 
le quinquina , pour prévenir , autant que 
possible, la résorption du liquide purulent. 

Tournier , doct.-mêd. 

ABDICATION. — (Test Facte par lequel 
un souverain renonce au pouvoir.Les abdica- 
t ions, plus fréquentes aujourd’hui que dans 
les temps anciens, ont presque toujours pré¬ 
senté des singularités remarquables, soit 
dans les circonstances qui ies ont accompa¬ 
gnées, soit dans celles qui les ont suivies. 

Chez ies Romains, Sylla, vainqueur et 
exterminateur de tout ce qui pouvait lui 
porter ombrage, revêtu de la dictature per¬ 
pétuelle, déposa solennellement Fautorité 
qui lui avait été confiée. (Quelles qu’aient été 
les causes de cette retraite, on ne sait qui 
doit le plus étonner , de Svlla quittant vo¬ 
lontairement un pouvoir qu’il avait gagné 
par tant de gloire et par tant de crimes, ou 
du peuple romain laissant son dominateur 
vivre et mourir tranquille au milieu des vo¬ 
luptés. Plus tard, deux Augustes, qui 
se partageaient le trône, Dioclétien et Ma¬ 
ximien, abdiquèrent Fornpirft 11 est difficile 

de démêler les motifs de leur déterminât ion ; 
ce qui paraît certain, c’est que Maximien 
désira ressaisir la couronne, et que Dioclé 
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tien proféra cultiver en paix ses jardins de 



En 1294, Célestin V abdiqua la papauté, 
par suite des intrigues de Benoit Gaëtan, qui 
lui succéda sous le nom de Boniface VIH- 
On ne* peut guères considérer comme des 
abdications les adhésions données, après le* 
grand schisme, aux décisions du concile de 
Constance, par Grégoire Xif, Benoit XIII 
et Jean XXJ1I; mais c’en fut une véritable* 
qüe la retraite de Félix \, qui, autrefois 
due de Sa voie et révéré comme le Salomon, 
de son siècle , abdiqua le* trône en 1454, pour 
se faire joyeux ermite dans la délicieuse 
solitude de Ripaille*, lut élu pape en 1459 
par les pères du concile de Baie, et abdiqua 
de nouveau le pontificat en 1449, pour ren¬ 
dre la paix à F Eglise, divisée par son élec- 


On a vu plusieurs fois dans l'histoire les 
fondateurs d une monarchie ou d’une dynas¬ 
tie nouvelle, abdiquer en faveur de leurs 
enfans, probablement pour prévenir les ré¬ 
volutions qui, à leur mort, auraient pu écar¬ 
ter du troue leurs héritiers. (Fêtait parce 
motif qn’anciennement les empereurs ro¬ 
mains, et plus tard les suc cesseurs de Char- 

I!ligues Capot, associaient 
souvent leurs fils à la couronne. Ainsi Gus¬ 
tave Yasa, régénérateur de la Suède; Vic- 


ïemagne et de 
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for-Âmédée , premier roi de Sardaigne * 
Philippe V, premier roi d’Espagtte de la 
maison de Bourbon, descendirent volontai¬ 
rement du trône pour y faire monter ceux 
<pu devaient leur succéder. II est possible 
5 UC d autres causes, telles que la lassitude 
des affaires, le désir de jouir paisiblement 
de la société d une femme chérie un état 

* mélancolie, 

les décider ; toutefois, ou ne peut s’empê¬ 
cher de remarquer la coïncidence des rir- 
oonstanres dans lesquelles res abdication* 

Hou. Charles-Quint, dont la retraite 
an monastère de Samt-Just étonna l’Europe 

autant que puissance l’avait frappée, cé¬ 
dait peut-être moins encore au dégoût <raë 
iin^ inspirait l’inconstance de la fortune 
qu an désir qu’il avait souvent et vainement 
< xpiimcdc voir toutes ses couronnes réu¬ 
nies sur la tête de son fils. Christine de 
î>uede, dernier rejeton de la maison de \ a- 
etàit Pont-être moins déterminée à ab¬ 
diquer par son mépris pour une nation re- 
;«‘IIe aux efforts qu’elle faisait pour la civi¬ 
ls! i, que par 1 intention d’assurer sans se¬ 
cousses h couronne à Charles-Gustave. 

Il est bien rare que les souverains abdiea- 
i aires n aient pas éprouvé de ri fs regret* 

bientôt après leur retraite; le cardinal de 

Crame'.e disant * Philippe II : « ü y „ au . 

I 
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jourd’hui un an que Charlcs-Quint s est de¬ 
mis de tous scs états. — H y a aujourd hu. un 
an, répondit le roi, qu’il s en repent. » 
Christine, après avoir quitté le trône de 
Suède, voulut, dit-on, monter sur celui -le 
Pologne ; Philippe V, après la mort de Louis 
son fils, reprit la couronne ; \ ictor-Amedee 
conspira contre Charles-Emmanuel pour lui 
enlever la souveraineté qu’il lui avait remise, 
et mourut prisonnier de son fils. 

Plusieurs abdications ont eu heu de nos 
jours, dans des circonstances dont i lu.- 
n’avait jamais présenté d’exemples. Les plus 
remarquables sont celles de Charles 1 v,.roi 
d’Espagne, de Louis ‘lonapaüe, roi de Hol¬ 
lande, de Napoléon , empereur des Français, 
et de Victor-Emmanuel, roi de Sardaine. t m 
peut y joindre celles de Gustave 1\ , rende 
Suède, et de Charles X, roi de France. 

Charles IV, troublé par l’invasion des r ran- 

eais devenus maîtres dans son pays, blesse 
dans ses affections par ses sujets qui deinan- 
ilaient la mort d’un ministre lavori, déjà 
menacé par une conspiration dans laquelle 
avait trempé le prince des Astur.es son 1. s 
déclara solennellement que ses infirmités ua- 
bituelles ne lui permettaient pas de suppoi- 
ter plus long-temps .e poids tu go^ 
ment, et remit le sceptre a Ferdinand. Na¬ 
poléon . dont les armées occupaient 
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et une grande partie de l’Europe, profita de 
cette circonstance pour arriver à l’exécution 
d’un dessein conçu depuis long-temps, celui 
d’enlever à la maison de Bourbon sa dernière 
couronne, K de placer un de ses frères sur 
le trône d’Espagne. 11 attire habilement le 
père et le fils à Bayonne, le 6 mai 1807, 
Ferdinand, prisonnier, injurié, menacé, 
rend 1 a couronne à son père qui avait pro¬ 
testé contre son abdication. Cependant, dès 
la veille, Charles IV avait cédé tons ses droits 
à l’empereur Napoléon. Le 10 du même mois, 
Ferdinand est contraint d’adhérer à cette 
cession. Quelques années plus tard, Napo¬ 
léon, victime à son tour des caprices de la 
fortune, reconnut lui-même la nullité de ces 
actes odieux. Le 1 I décembre 1815, il traita 
avec Ferdinand VU, en le reconnaissant 
comme roi d’Espagne, et Charles 1\ alla 
mourir à Home, où il était entretenu aux frais 
de son fils. 

Louis Bonaparte, appelé par son frère 
au trône de Hollande, qu’il était loin d’a¬ 
voir ambitionné, eut la générosité de s’i¬ 
dentifier avec les intérêts de son peuple, et 
d encourir volontairement la disgrâce du 
vainqueur de l’Europe. Napoléon comment a 
par assujétir la Hollande aux exigences de 
son système continental, et par lui enlever 
tout moyen de défense, en incorporant fi* 

tom.1 . 5 
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Brabant hollandais à l’empire frai irais ; bien¬ 
tôt une armée française entra dans la Hol¬ 
lande et occupa même la capitale. Louis 
sentit qu’il avait cessé d’être roi, et abdiqua 
sa royauté nominale en faveur de ses enfans, 
le 1 ei juillet 1810. Mais Napoléon, poursui¬ 
vant jusques dans la personne des fils la 
fière résistance de leur père, détruisit b* 
royaume de Hollande, qu’il axait créé lui- 
même, et le réunit au territoire français. 
Le 13 décembre de la même année, le sé¬ 
nat fixa au roi détrôné un apanage qu’il re¬ 
fusa noblement d’accepter. II habita alter- 
nativement l’Autriche, la Suisse et i’ïtalie, 
recueillant partout l’estime de ses contem¬ 
porains, et donnant constamment l’exemple 
d un désintéressement rare chez tous les 
hommes, et particulièrement chez les rois 
parvenus. 

Napoléon, qui avait ravi tant de couron¬ 
nes, était aussi destiné à perdre la sienne. 

Î Tt f p 

J onrsuivi sur son propre territoire par les 
nations dont il avait successivement conquis 
toutes les capitales, il semblait avoir repris 
dans ses désastres toute l’énergie de sa jeu¬ 
nesse. Toujours vainqueur dans sa retraite, 
il avait déclaré qu’il ne céderait à ses enne¬ 
mis aucune portion de son vaste empire, 
quand même leurs années seraient campées 
sur lès hauteurs qui dominent Paris. Çepen- 










■- 


— 




\RD 


27 


dant, le oü mars 181-4, les années coinbi¬ 
nées de la Russie, de la Prusse et de FAu- 
trsebe, s étaient emparées de ces hauteurs ; 
le lendemain, Fempereur de Russie et le roi 
de Prusse entrèrent dans Paris, et déclarè¬ 
rent expressément qu’ils ne traiteraient plus 
avec Napoléon ni avec personne de sa fa¬ 
mille. Le 1 avril, le sénat conservateur, 
qui, pendant dix ans, avait été Finstrinneiit 
aveugle et servile de son empereur, proclama 
>a deeneance et constitua un gouvernement 
provisoire,Le 4,au moment où Napoléon s’of- 
forçait de ralliera Fontainebleau ses troupes 
encore imposantes , le maréchal Alarmont 
se soumît avec son corps d’année au gou¬ 
vernement provisoire. A la nouvelle de cette 
défectionJescompagnoiis d armes delVnipe- 
rem 1 , reun is autour de sa personne, lui firent 

comprendre, arec les meiiagemrué que sa 
chute leur inspirait, mais avec la franchise 
que commandait h* salut de la patrie, que 
son abdication était nécessaire. En consé¬ 
quence, il signa un acte de résignât ion en 
ia\ eur de son fils. Cet acte n’ayant point été 
iciu pai les souverains allies, il consentit, 
le I o avril, à renoncer expressément , pour 
lut et ses héritiers 9 aux troncs de France et 
d Italie, En traité, conclu le 11 et ratifié 

J e . ^^ ■> conserva le titre (Fempereur, et 
lui attribua 1 île d’Elbe eu toute souverai- 
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noté. Tout le inonde sait que Napoléon fit 
peu de cas de son abdication. Aussitôt qu’il 
crut avoir saisi une occasion favorable, il 
étonna le monde par l ent reprise la plus 
hardie. Le 2*> février LS I A, au commence¬ 
ment de la nuit, il s’embarqua avec environ 
mille hommes sur quatre bâtimens, et mit 
pied, à terre sur le sol français le 1 eT mars. 
Sa petite armée, se grossissant à chaque pas, 
conquît la France sans coup férir, et, b* 
20 mars, l’empereur était dans Paris. Tou¬ 
tefois , malgré ce retour triomphant, l’heure 
du grand homme était venue. Accablé par 
les forces de l'Europe liguer, trahi par la 
fortune, il vit se renouveler, le 18 juin, dans 
les champs de Waterloo, les désastres de 
Leipzig; et, le 22 du même mois, 
de nouveau, en proclamant, vainement son 
fils empereur des Français. La captivité de 
Napoléon et sa fin déplorable sont assez 
connues , et m’entrent point dans le plan de 
cet article. 

Lu 1 821 , Victor-Emmanuel donna un des 
plus nobles exemples de probité royale. La 
constitution, décrétée par les cor tes de Ca¬ 
dix, en 1812, avait été proclamée* de nou¬ 
veau, en Espagne, en 1820; elle s’était 
introduite successivement en Portugal et 
dans les l)eu\-Si<*i!es, et les souverains dé 
res trois états v avaient solennellement 
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adhéré. limpartie considérable delà nation 

sarde avant résolu d'adopter cette loi fou- 

*! * 

d amen taie, \ ictor fut $oilieitc de la sanc¬ 
tionner j>ar son consentement. ! rop peu 
libéral pour promulguer franchement un 
pareil acte, assez éclairé peut-être pour pré¬ 
voir que son peuple n’en pourrait tirer au¬ 
cune utilité, mais toutefois coin prenant as¬ 
sez les bornes de son pouvoir royal pour ne 
pas lutter contre la volonté de la nation, il 
déclara abdiquer irrévocablement la cou¬ 
ronne. Pende temps après, son frère Charles- 

Félix étant parvenu, à l aide des années au¬ 
trichiennes, à renverser la constitution, lui 
offrit de lui rendre le trône, et de considé¬ 
rer son abdication comme extorquée par 
violence et nulle; mais \ ielur repoussa gé¬ 
néreusement cette offre, et tandis que les 
rois d’Espagne, de Portugal et de Naples, 
se faisaient un jeu de fouler aux pieds leurs 
sermons, il fit voir que la lionne foi n’était 
pas bannie du eorur de tous les souverains. 

Los abdications de Gnstav e IV et de Char¬ 
les Xprésentent des caractères particuliers. 

Gustave, homme d un esprit bizarre, s’é¬ 
tait aliéné les esprits par san obstination 
dans une guerre impopulaire, ruineuse et 
désastreuse; il avait blessé l’amour-propre 
de l’année, en Paecusant de ses revers. \ n 
Complot se forma parmi les troupe ; plusieurs 
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rétiniens s’insurgèrent; le roi, voulant se 
porter contre eux, fut arrêté par les conju¬ 
res, et forcé d’abdiquer le 29 mars 1 800. Le 
duc dcSudermanie, son cousin, fut élu roi, 
et le prince Christian, de Holstcin-Sonder- 
bourg -, fut désigné pour être son successeur. 
Ce dernier prince étant mort peu de temps 
après, la succession éventuelle fut déférée 
au maréchal français Bernadette. N ainement 
Gustave orotesta-t-il, notamment pendant 
la tenue du congrès de Vienne, en 1814, 
qu’il n’avait abdiqué que pour lui, et qu’il 
n’avait eu ni la volonté ni le droit de renon¬ 
cer au nom de son fils; Bernadotte règne 
paisiblement en Suède, et le fils du roi dé¬ 
chu n’est autre chose que le colonel Gustave 
Gustafson, de Holslein-Eutin. 

La catastrophe qui a précipité du trône 
Charles X et sa descendance est assez récente 
pour que tout le monde en connaisse les dé¬ 
tails et les causes. Violateur manifeste de la 
Charte qu’il avaitsolennellement jurée, Char¬ 
les X éprouva de la part de la population pa¬ 
risienne , dans les journées des 27, 28 et 29 

juillet 1850, une résistance inattendue. Scs 
troupes furent obligées q év acuer la capitale, 
et lui-même, de concert avec le dauphin, 
Louis-Antoine , prit le parti d’abdiquer, \r 
2 août , en faveur de son petit-fils le duc de 

Bordeaux ; mais en même temps, contraint 
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de quitter le territoire français, il emmena 
eet enfant qu’il venait de proclamer roi, et 
tes chambres, prenant cette fuite en consi¬ 
dération , déclarèrent que le trône était va¬ 
cant en lait et en droit, et qu’il était indis¬ 
pensable d’y pourvoir. En conséquence, 
elles déférèrent la couronne à Louis-Phi¬ 
lippe, duc dOrléans. 

Tels sont les principaux documons que 
nous trouvons dans l’histoire ; maintenant 
il nous reste plusieurs questions à examiner. 
L’abdication doit-elle nécessairement être 
expresse, ou peut-elle être présumée? L’ab¬ 
dication forcée est-elle vidai de et obligatoire? 
Peut-elle être faite par un souverain malgré 
la nation? Quels son! les effets de l’abdica¬ 
tion quant au souverain abdieataire? Quels 
sont ses effets quant à ses enfuis et autres 
héritiers présomptifs? u 

1. L’abdication n’est et ne peut être de 
sa nature as. ojétie à aucune forme détermi¬ 
née ; tout ce qui peut être exigé pour sa va¬ 
lidité, c’est que l’intention d’abdiquer soit 
certaine. Et, comme généralement personne 
UC peut être facilement présumé renonçant 
à un droit, surtout à un droit de cette haute 
importance, on ne devra ordinairement con¬ 
sidérer comme abdieataire que celui qui a 

déclaré expressément son abdication, soit 

par un acte écrit, comme cela se pratique le 
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plus souvent, soil par une allocution aux 
états du royaume, comme le firent Charles- 
Quint, Gustave Yasa et Christine, ( Cependant 
on se demande si la retraite d’un prince hors 
de ses états ne doit pas êt re considérée comme 
une véritable abdication ; on cite l’exemple 
de Henri de Valois, roi de Pologne,considéré 
da ns ce pays comm e abdica taire, lorsqu'il vint 
i*u r 11 v emen t reçue il 1 i r la cou ronne de Fra ncè, 
et celui de Jacques IL également considéré 
comme tel lors de sa fuite d’Angleterre, 
Sans doute, si un souverain quitte volon¬ 
tairement ses états et abandonne la nation 
à elle-même, on peut croire qu’il a renoncé 
à la couronne, \insi, lorsque Henri III pré¬ 
férait le troue de France à celui de Pologne, 
son départ secret et son silence auraient pu 
suffire pour autoriser les Polonais à se choisis 
un roi. Mais il y eut alors quelque chose de 
plus. La diète polonaise déclara, par un dé¬ 
cret du 18 septembre 1574, que si Henri 
n otait pas de retour le î2 mai suivant, il 
devait se regarder comme déchu de la eou- 
ronne» Henri répondît que les troubles de 
France ne lui permettant d’annoncer rien 
de certain sur l'époque de son retour, il in¬ 
vitait la diète à omirvoir aux affaires de Lé- 

I 

tat. Cette réponse, toutevague qu'elle était, 
ne fut pas moins une abdication expresse. | 
J arques (I, abandonné de tous ses sujets 
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quiUe l'Angleterre* avec sa femme et son fils, 
et se réfugie en France, Si, dans les actes 
par lesquels sa fille et son gendre sont appe¬ 
lés à lui succéder, sa fuite est regardée 
comme line abdication, ce ne peut être que 
d'une manière impropre. Sa fuite n’avait rien 
de volontaire ; il était véritablement et réel¬ 
lement frappé de déchéance ; lui et son 
étaient atteints par les lois qui excluaient 
les catholiques de tous les emplois publics. 
Le peuple, d’ailleurs, usait de l’omnipotence 
de la victoire, connue le fit depuis la nation 
franç aise en pourvoyant à un trône déclaré 
vacant. 

2 . En établissant qu il n’y a point d abdi¬ 
cation si eli'Mi est volontaire, nous avons dit 
d’avance qu’une abdication devrait être con¬ 
sidérée comme 1 nulle et sans force obligatoire, 
si elle avait été le produit de la violence. Il 
ne faudrait cependant pas admettre un sem¬ 
blable principe sans distinction : il est in¬ 
contestable que si un prince, conduit dans 
un piège ou cédant, à des violences directes 
et personnelles, avait signé un acte d’abdi¬ 
cation pour racheter sa vie ou pour éviter 
un mal considérable et présent, il ne serait 
point lié par son e ngagement. Si, au con¬ 
traire*. vaincu dans une* lutte où ses adver¬ 
saires ont combattu loyalement, il s’est son 
mis aux conditions qui lui ont été imposées, 
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il est obligé, comme tout roi vaincu ou pri¬ 
sonnier qui signe un traité désavantageux. 
Ainsi Ferdinand VII n’était point obligé par 
ses ren oncial ions de iiav Ofitne ; Vapoîéon IV- 
tait par celles de Fontainebleau. 

5. Le lien qui unit les nations et les rois 
est-il tellement synallagmatique, que le roi 
soit aussi obligé de régner que le peuple 
dVtïv gouverné ; qu’il ne soit pas plus permis 
au roi de descendre du tronc qu’aux sujets de 
refuser l’obéissance ? Telle était, dit-on, la 
loi du royaume de Pologne, quoique nous 
nVn trouvions pas d’appl ' al ion dans l’his- 

toire. Jean Casimir , Uiguste F 1 , Stanislas 
Lecszinski, Stanislas Poniatosky abdiquè¬ 
rent sans opposition. Fn Espagne* les cortès 
de Castille refusèrent autrefois de recevoir 
I abdication du roi Jean 1‘ . Quand Charles- 
Quint voulut renoncer à sa puissance, il an¬ 
nonça cette intention par un manifeste et 
mit un an d’intervalle entre cette annonce 
et sa retraite. Philippe V ne descendit du 
trône qu’a près en a\ oir discuté le projet avec 
les conseils de son royaume. Malgré ces au¬ 
torités , il est difficile de croire qu’on puisse 
regarder une abdication comme un acte illi¬ 
cite. On ne peut contraindre un homme à 
régner, tout au plus pourrait-on le punir 
•v Tir ne pas réffner, et cette ressource, bien 

• i » o . . , 

peu utile, serait en opposition manifeste avec 
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un principe salutaire, aujourd’hui générale¬ 
ment admis, celui de Pin\ inhabilité des sou¬ 
verains. 

4 Le souverain abdicataire redevient un 
simple particulier, ii n’a plus ni autorité ni 
juridiction. Néanmoins on lui conserve le ti¬ 
tre de majesté et tous les honneurs qu’on y 
rattache ordinairement ; il cont inue a être 
qualifié d’empereur, roi, etc.; mais sans 
ajouter le nom du pays oui il a régné. Dans 
les pays étrangers, quoiqu’il soit assujéti 
aux lois et ne puisse- plus réclamer les immu¬ 
nités accordées aux souverains, il est d’usage 
que par courtoisie, on le laisse jouir du bénê- 
fice d’exterritorialité, sans toutefois lui rc- 

conbaitre aucune juridiction. Ainsi Christine, 

après son abdication, était bien considérée 
cr \^rance comme inviolable,commeafifran- 
chiè dés impôts personnels jmais Louis XIV 
fut justement indigné lorsqu'elle souilla le 

château de Fontainebleau du sang de son 
écuyer Monaldeschi. 

I.e souverain qui a abdiqué peut-il re¬ 
monter sur le trône en cas de décès ou d’ab¬ 
dication de son successeur? L’affirmative a 
etc reconnue en Es >agne; après le décès du 
rm Louis, en faveur de qui Philippe V avait 
abdiqué. Ceux qui partagent cette opinion 
distinguent entre l’abdication absolue et Fab¬ 
rication relative. Si le né a abdiqué pitre 
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meîit et simplement, le droit de succession 
est ouvert au profit de tous ceux qui doivent 
venir après lui, sans qu’il puisse en aucune 
manière le contester à son profit. Si l’abdi¬ 
cation a été faite nominativement en faveur 
d’un prince déterminé, après la mort ou 
l’abdication de ce prince, le roi abdicataire 
reprend sesdroits. Cette distinction esi beau¬ 
coup plus subtile que juste, et le précédent 

unique de Philippe V n’est point une auto¬ 
rité suffisante pour la consacrer. Philippe \ 
remonta sur le troue, parce que la nation le 
désira, parce que son second îds était un en¬ 
fant ; mais, en ren ie générale, un roi qui a ab¬ 
diqué est mort à la royauté. 

5 . De tout ce qui a été dit jusqu’ici, il ré¬ 
sulte que, dans les mon arc! des héréditaires, 
l’abdication donne ouverture immédiate au 
droit de succession au profit des successeurs 
constitutionnels de Vabdicataire. Mais il est 
une remarque qu’il est essentiel de faire. 
Le roi qui abdique transmet son droit aux 
héritiers qu’il a au jour de son abdication, i; 
ne transmet rien à ceux qui lui survien¬ 
draient postérieurement, car il na plus de 
rovauté à laquelle il puisse leur communi- 
lier ses droits. Si donc un roi, n’avant point 
dYnfans au jour de son abdication, trans¬ 
met sa couronne à un prince collatéral, ce 
prince et scs descendais exclueront toujours 
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les en fa ns qu i surviendraient à l'ahdîcataire. 

L'abdication d’un prince 11 e peut pas s’é¬ 
tendre à ses en fa ns et héritiers. C’est la loi 
constitutionnelle qui règle l’ordre de si ■- 
cession, qui défère le trône au fils après son 

père ; c’est de la loi et non de son père que 
le fils tient ses droits, le père ne peut donc 
les lui enlever. Nous voyons cependant plu¬ 
sieurs exemples contraires. Jacques II étant 
considéré comme abdicataire, ses fils sont 
exclus comme lui de la couronne. Napoléon 
confisque la couronne de Hollande, après 
abdication de son frère Louis, quoique ce- 
iuï-ei ait expressément réservé les droits de 
ses fils. Napoléon lui-même abdique une pre¬ 
mière fois ail 110 m de son fils; e t si la se¬ 
conde fois il le proclame empereur, personne 
n y a aucun égard. Malgré les protestations 
(If* Gustave IV, un collatéral et un étranger 
deviennent rois au préjudice de son fils. 
Charles X a beau donner l’ordre de recon¬ 
naître Henri V, on déclare le trône vacant 
en lait et en droit. Fous ces exemples sont 
historiquement vrais, mais aucun d eux, ni 
tous ensemble, ne peuvent détruire la thèse 
proposée. Tous les cas qui viennent d’ètre 
rapportés sc rattachent à des abdications 
iorcees, à de véritables a oies de fait, qui ne 
peuvent jamais servir d’appui à un axiome 
de droit. Jamais on ne citera un acte libre 


t. 1. 


A 










58 


A l ;D 


par lequel un souverain ait abdiqué pour lui 
et pour ses en fans ; et si un tel ac te existait, 
il ne devrait pas être respecté. 

Le souverain, en abdiquant, ne pourrait 
pas non plus transmettre la couronne à un 
autre que son successeur légitime, à moins 
d’y être autorisé par la constitution ou par 

la nation. 

Il ne faut pas confondre Y abdication avec 
la renonciation proprement dite. Un prince 

abdique après avoir régné, il renonce avant 
d avoir pris possession du trône. Le renon¬ 
çant n’a jamais été souverain, même un ins¬ 
tant de raison; l’eflet de sa renonciation 
remonte au jour de l’ouverture du droit au¬ 
quel il a renoncé. (Voyez Renonciation. ) 

On appelle quelquefois abdication l’aban¬ 
don d’une charge ou d’une dignité. Autre¬ 
fois on disait ce mot de l’abandon de cer¬ 
tains bénéfices ecclésiastiques, on le disait 
surtout de la renonciation à la pairie, <j 
elle était héréditaire. Cependant, en général, 
on ne se sert du mot abdication que pour 
les souverains ; pour les autres dignitaires 
ou fonctionnaires on se sert plus ordinaire¬ 
ment du mot démission. (Voyez Démission .) 

Enfin on dit qu’un homme abdique sa pa- 
trie lorsqu’il la quitte volontairement pour 
devenir membre d’une nation étrangère. 

(Voyez Expatriation . 

Roter Couard (Paul). 
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ABEILLES. —Insectes de la famille des 
hyménoptères : quatre ailes membraneuses , 
nues, inégales, veinées,irisées, transparen¬ 
tes; corps velu, d’une teinte brune, de di¬ 
verses nuances, recouvert d’un duvet jaune 
fauve ; tête plus étroite que le corcclct ; velue, 
garnie de trois stemmates disposées en trian¬ 
gle sur le sommet ; front ordinairement plat, 
portant les antennes ; yeux grands, latéraux’, 
ovales, allongés et s’étendant du sommet de 
la tète jusqu’à la base des mandibules. 

Les antennes idiformes qui présentent 
douze articles dans les femelles* et treize 
dans les males, ne sont jamais plus longuet 
que la tête et le corcelet pris ensemble. Là 
bouche de l’abeille lui sert à diviser les corps 
solides et à pomper les liquides ; elle se com¬ 
pose : d'une lèvre supérieure, de forme assez 
variable; de deux mandibules qui présent 
lent quelques différences entre elles; des 
mâchoires, des palpes et d’une lèvre infé¬ 
rieure; ces trois dernières parties, portées 
sur une même base, forment un tout nommé 
trompe. 

Dans l’état de repos, la trompe est courbée 
sous le menton. Cette trompe sert de gaine 
à la langue, et paraît tenir lieu d’une sonde 
qui facilite les opérations de la langue, qui 
se meut dans Y intérieur pour pomper les 
sucs des plantes. 
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Le corcelct est situé entre la tête et la 
poitrine ; il est supj >ort é par la première >aire 
de pattes à sa partie inférieure qui est très 
mince ; à sa partie supérieure , il est convexe. 
La poitrine porte les ailes*et quatre autres 
pattes. L abdomen est la part ie la plus grosse; 
il est toujours composé de six anneaux, 
tronqué à la base et conique à F extrémité ; 
cette extrémité renferme l'aiguillon, arme 
propre aux hyménoptères. 

L'aiguillon a aussi sa gaine formée par la 
partie cornée et renflée de sa base; il offre 
i aspect d’un fourreau dans lequel glissent 
deux petites Laines ou dards qui sont le vé¬ 
ritable aiguillon ; chacune de ces lames porte 
une douzaine de petites dentelures crochues 
retournées vers la base. La contraction des 
muscles qui servent de point d’attache à l ai- 
guillon, imprime au dard sa force active; 
ce qui peut encore avoir lieu, quoique sé¬ 
paré du corps de l'insecte, si l'aiguillon est 
accompagné de la partie musculeuse qui le 

supporte. 

Le n’est pas seulement la piqûre de l'a¬ 
beille qui produit la douleur, c’est l'effet 
chimique d’un venin que Le dard introduit 
dans la plaie : on ne connaît pas encore la 
nature de cette liqueur vénéneuse, faute de 
pouvoir s'en procurer suffisamment pour 
l’étudier. Aucun remède indiqué ne parait 
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propre à en combattre l'effet 5 I huile, le 
miel, Fammoniac, 1 esprit de vin, le suc de 
plantain, de persil, ne sont que de légers 
palliatifs contre une douleur et une inflam¬ 
mation (jui heureusement ne sont pas de lon¬ 
gue durée. 

H n en serait pas de même si par impru- 

| y 1 , , 1 . 1 , , 1 

uence on s exposait a subir ces piqûres en 
grand nombre. 

On distingue trois sexes dans les abeilles 
dont les individus vivent en société très 
nombreuse : les males , les femelles ou reines, 
et les neut res ou stériles ; ces dernières pas¬ 
sent pour des femelles dont les organes 
!s ne sont pas développés. 

Les mâles ou faux bourdons se reconnais¬ 
sent à la forme de leur tète, dont les veux 

d 

sont très prononcés et se touchent en haut ; 
au corcelet, et enfin aux anneaux de l'abdo¬ 
men qui sont plus larges que dans les deux 
autres espèces. 

Les femelles que Ton nomme reines sont 
plus grosses que les mâles; clics ont les ailes 
plus courtes de près du t iers ; l’abdomen plus 
allongé, terminé en pointe, percé d’une 
ouverture triangulaire; les pattes lisses et 
brillantes avec articulations plus longues et 
plus distinctes. 11 n’y a ordinairement dans 
^11 qu’une seule femelle. 

Les neutres, mulets ou ouvrières , ressem- 

4* 
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Lient beaucoup aux femelles; ce qui les fait 
distinguer, ce sont des espèces de brosses 
formées par une réunion de poils roides et 
serrés, qui couvrent toute la partie interne 
des jambes, et qui, vus au microscope, oJ- 
frent l’aspect du plus beau velours. 

Les abeilles destinées à l’économie domes¬ 
tique vivent ordinairement au nombre de 
huit à dix mille dans des rue)ies ou paniers, 
où elles s'attachent comme si elles avaient 
clles-mcmes choisi ce lieu de leur résidence ; 
dans l’état sauvage, elles s’établissent, ou 
dans des troncs d’arbres, ou dans des cavités 
de rochers, et là le nombre peut s’élever de 
huit à trente mille [dus ou moins, attendu 
qu'elles ne sont pas forcées à l’émigration, 
faute d'espace, comme dans les ruches qae 
leur imposent ordinairement les cultivateurs 

d’abeilles. 

L’int érieur d'une ruche est un modèle d'or¬ 
dre, de travail et d économie qui tient du 
prodige : chaque abeille doit contribuer àla 
prospérité générale. Les mâles sont destinés 
à propager l’espèce , la rei ne mettra au monde 
un peuple nouveau, et les ouvrières, par 
leur travail assidu, pourvoiront à l’existence 
de cette petite république. K lien consi rui- 
ront ces édifices, dont la régularité mérite 
de fixer l’attention de l’observateur. 

Pour étudier ces insectes avec méthode, 


























iï faut les observer au moment où une ruche 
trop populeuse se divise pour aller fonder 
IM|! ' nnuvi Ile colonie. Cet instant s'annonce 
quelquefois plusieurs jours de suite par un 
n donnement et un mouvemeiit extraor¬ 
dinaires; des groupes d abeilles voltigent à 
Tenfrée de la ruche, et semblent attendre le 

signal du départ. Ce signal est donné par la 
reine, qui paraît seule décider du moment 
propice. Ce moment est presque toujours 
celui de la plus grande chaleur d’une belle 
journée ; alors la reine sort avec toute sa 
peuplade en tourbillon. Après avoir voltigé 
quelque temps, elle se fixe sur un arbre ou 
arbrisseau plus ou moins près du lieu d’émi¬ 
gration. Aussitôt toute la nouvelle colonie 
se peloton ne autour d’elle et forme un groupe 
compact. • 

< )h > '■ inprosse de recueillir ce groupe dans 
un panier d abeilles que l’on présente par 
1 orifice au-dessous ; on fait loinber 1 essaim 
dans l’intérieur de la ruche. 


Cette operation faite, on relève la ruche 

sur une surface mobile, jusqu a ce qu'on 

porte 1 essaim a I i placequ on lui destine sur 
Je rucher. 

Le> abeilles mises en possession de leur 
nouvelle demeure, s’occupent d’en bien 
calfeutrer les parois intérieures avec une 
cire mollasse, brune, nommée proj)olis 
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qu elles vont récolter sur divers végétaux. 
\Jne fois ce premier rempart établi, ci les 
s’occupent de la construction de leurs cel¬ 
lules. Elles se partagent entre elles le tra¬ 
vail : les unes vont récolter la matière, à 
l'aide des brosses dont leurs pattes sont gar¬ 
nies; elles ratisse nt^le pollen cette pous¬ 
sière jaune des fleurs, en même temps qu au 
moyen de leur trompe, elles pompent le 
nectar miellé des corolles. Elles mâchent en 
suite le pollen et en font de petites pelottes 
qu’elles attachent à leurs cuisses. Ainsi char¬ 
gées , elles retournent à la ruche : là elles pé¬ 
trissent la matière apportée, la mâchent et 
en forment cette matière ductile connue sous 
le nom de cire jaune. Lorsqu’elles jugent la 
cire propre à être employée, elles se rangent 
sur deux lignes parallèles, et construisent, 
en commençant par le haut de la ruche, des 
lames saillantes et verticales, distantes les 
unes des autres de trois centimètres environ: 
sur ces lames les abeilles élèvent de chaque 
coté, et perpendiculairement, de petites cel¬ 
lules ou alvéoles à six côtés parfaitement ré- 
guliers : cette réunion d’alvéoles forme ce 
qu’on appelle les gâteaux ou rayons. Lors¬ 
que tous ces rayons sont terminés, la 11 
entière se trouve div isée en petites rues pa¬ 
rallèles , larges d’un centimètre. Les alvéoles 
sont destinées à contenir les provisions de 
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ruche, et principalement a rcccv T oir les 
œufs que pond la femelle. II y a trois sortes 
d alvéoles : celles qui doivent renfermer les 
œufs d’où proviendront les neutres, sont 
plus petites et plus nombreuses; celles qui 

( 1 u 11 les œufs qui produiront des 
mâles, sont un peu plus longues et plus lar- 

89 ® : \ en es ^ ^ au * res enfin d une forme toute 
differente, que 1 on appelle ceJ Iules royales ; 
c’est là ou doivent éclore les femelles. Ces cel¬ 
lules ont leurs parois plus épaisses ; chacune 
déliés dans son ensemble pèse quelquefois 

cc . n î h Cent (les autres ai- 

veoles. Elles sont les plus longues, terminées 
en cône; lasurfaeeen est raboteuse et comme 
creusée par des commencemens d’alvéo! 
ordinaires; communément il n’y en a (pic 
deux ou trois dans une ruelle. La position 
de ces alvéoles varie; elles sont le plus sou¬ 
vent attachées à l’un des bords libres du 
rayon, mais leur grand axe ou leur direction 

est toujours verticale. Dans ces constructions 
te qui doit surtout étonner, c’est l’épargne 
< I ue * es abeilles savent faire de la ma¬ 
tière et de l’espace. Il est rare que quel- 
ques écarts se fassent remarquer dans leur 
Mtisse, et si cela arrive, ils sont touiours 

motivés. J 

A peine les cellules sont-elles terminées, 
que la femelle, pressée de pondre, se pro- 
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me ne sur 1 e rayon et v isi le les al v éoles ; quand 
elle s’est bien assurée de leur solidité, elle y 
introduit son abdomen, et y dépose un œuf 
qui, au moyen du suc visqueux dont il est en¬ 
duit à sa sortie, se fixe au fond de la cellule; 
cet œuf est allongé, plus gros à un bout qu’à 
l’autre, et d’un blanc opalin. C’est pendant 
l’opération de la route que la reine est réel¬ 
lement entourée des hommages de ses suj ets : 
les abeilles ouvrières lui prodiguent des soins 
assidus, l’essuient avec leurtrompe, et lui ap- 
portent de temps en temps du mie! qu’elles 
dégorgent. I rois jours après la ponte, 1 œuf 
donne naissance a une la r\ e (ou r ei ) ; à peine 
est-elle née, qu’elle sc roule sur elle-même, 
sc nourrit d’une pâtée de couleur blanche, 
d’une saveur d’abord insipide, puis un peu 
sucrée, que lui apportent régulièrement les 
ouvrières. La larve ne vit que cinq ou six 
jours dans ect état ; au bout de ce temps, elle 
se file une coque presque membraneuse 5 aus¬ 
sitôt que les neutres s’en aperçoivent, elles 
closent la cellule hermétiquement avec un 
petit couvercle de cire qui est arrondi et lé¬ 
gèrement bombé. Trois jours après, le chan¬ 
gement en nymphe s opèrej au bout de huit 
jours encore, l’insecte a pris plus de consis¬ 
tance , et ses parties sont develop alors 
F abeille, dont la tête est tournée vers l ou¬ 
verture de l’alvéole, en brise le couvercle 
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avec ses mâchoires, sort encore tout humide, 
et se promène lentement sur If* rayon ; les 
neutres l'entourent aussitôt, l’essuient avec 
leur trompe, et viennent dégorger du miel sur 
sa langue. Lorsque la jeune abeille croit pou¬ 
voir se confier à ses propres forces , elle sort 
de la ruche; des neutres la guident ; et si le 
sort la condamne à être ouvrière, on la con¬ 
duit au travail, et a sa seconde sortie clic 
contribue déjà au bien de la ruche. 

Les soins sont les mêmes pour les larves 
des males ; pour les larves femelles, la diffé¬ 
rence cxisl e dans la pâtée qu'on leur app< ni e; 
elle a beaucoupplus d’odeur, elle est douce, 
d’une autre saveur et distribuée avec profu¬ 
sion. Cette pâtée contribue à donner à la 
larve le développement de son sexe ; car s’il 
arrive que la femelle périsse, de suite les 
abeilles agrandissent la cellule d’une larve 
quelconque, lui fournissent de eett e pâtée, 
et en font ainsi une reine. Aucun choix ne 
guide les abeilles dans cette circonstance : 
la royauté est due au hasard. 

V 

. Les naïfs mâles mettent vingt-quatre jour* 
à passera l’état de perfection, les neutres 
vingt, et les h me lies seize. Comme si les abeil¬ 
les avaient la presrieme du nombre d reuf» 
féminins que doit pondre la reine . elles cons¬ 
truisent autant de cellules royales qu’il y 
aura d’œufs de ce sexe, La reine pond quel- 









qucfois jusqu’à trois de ces œufs à un jour 
d'intervalle entre chacun, La première fe¬ 
melle qui éelot n’est pas plutôt essuyée par 
les abeilles neutres, qu'elle se. hâte d’aller 
détruire les autres nymphes femelles; elle 
brise le couvercle de leur cellule, introduit 
son aiguillon dans l'intérieur, ci ne quitte la 
place que quand eli.e est sûre de la mort de 
ses rivales. S’il arrive que deux femelles nais¬ 
sent à la fois, elles se livrent un combat opi¬ 
niâtre qui ne finit que par la mort ou l’expul¬ 
sion de l’une < i es deux. La reine nouvellement 


éclose s’échappe de la ruche vers le sixième 
jour pour s’accoupler ; c’est dans l’air, selon 
les naturalistes, que l'accouplement a lieu. 

Tant que la femelle a besoin d’ètre fécon¬ 
dée, les mâles mènent une vie inutile à la 
ruche. Vrais égoïstes, ils ne contribuent en 
rien au bien-être général, et ne vivent que 
pour eux seuls; partis dès le matin, ils ne 
rentrent que pour éviter l'ardeur du soleil; 
souvent ils ne reparaissent que le soir. Aussi, 
après l’époque de la fécondation, les abeilles 
songent-elles à sc défaire de ces hôtes para¬ 
sites. Lorsque les premiers vents froids se 
font sentir, des sentinelles vigilantes, pla¬ 
cées aux abords de la ruche , en interdisent 


l’entrée aux mâles ; s’ils résistent, ils sont 
impitoyablement tués ; dans le même temps, 
toutes les larves mâles sont déchirées et je- 
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técs dehors , de sorte qu’après les premières 
gelées on ne voit plus de mâles dans la petite 
république. On ignore la nature du privilège 
du peu de mâles qui sont ou doivent être 
épargnés pour féconder la reine Tannée sui- 
v M1 te. Cette conduite est motivée par le be¬ 
soin que sentent les abeilles de restreindre le 
nombre des bouches inutiles,et de ménager 
des provisions amassées avec tant de peine, et 

qti d est impossible de renouveler pendant 
Thiver. 


L hiver, les abeilles sont engourdies et ne 
mangent pas. Lorsqu un printemps précoce 
leur a rendu leur activité, et que la terre, en¬ 
core nue et dépouillée de fleurs, ne leur offre 
aucune ressource, alors elles vivent du miel 
que pendant la belle saison elles ont recueilli 
et placé dans des alv éolés fermées herméti¬ 


quement avec un couvercle de c ire. 

Le miel est extrait par les abeil les ouvrières 
des glandes ou nectaires des plantes. (Test à 
I aide de leur trompe qu elles aspirent cette 
substance douce qui éprouve dans leur esto¬ 
mac une transformation particulière : c’est là 
que le miel s élabore, qu’il perd une partie 
de son arôme et se dépouille de la matière vis¬ 
queuse;* laquelle il était uni,ce qui lui donnela 
propriété d être exposé à l’air sans fermenter. 

( Voyez 

v m 


propriété ü être expo 

Pour 1 Economie domestique 
Ruche.) Pjrolle. 

T. 1 . 
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ABJURAFI()N. ( Voy. apostasie, conver¬ 
sion . 

ÀÎfi ‘N DA NC R. — ( Economie politique. ) 
Expliquons brièvement le sens qu’on attachait 
à ce mot, qui, aujourd’hui, est presque banni 
du vocabulaire de l’cconoinie politique. 

Il y a abondance , lorsque les produits agri- 
coh*s ou industriels dépassent la somme des 
besoins. Ce n’est donc pas le nécessaire, c’est 
le superflu qui constitue l’abondance. 

De là résultent plusie urs conséquences : 1° 
les mots nécessaire et super/lu varient selon 
les circonstances, les habitudes et la civili¬ 
sation ; il v a du vague dans la définit ion ; 
rnbomlamv n’est jamais que partielle : deux, 
trois ou quatre, branches de produits abon¬ 
deront , le reste sera insuffisant ountil * 5 n l’a¬ 
bondance de tel ou tel produit est chose peu 
utile, si ers produits ne trouvent pas à s'é¬ 
couler et à se répartir au dehors, sur des 
points ou ils manquent. 

Or, nous le demandons : 1 "qui, au mot d’#- 
bondance n’est porté à croire qu’il s’agit de 
l’abondance universelle, c'est-à-dire de tous 
biens, et chez tons ; 2° et si l’on vient dire qu’on 
est maît re de donner à tout mot i.e sens qu’on 
juge le plus convenable, en quoi est-il con¬ 
venable de détourner le sens d’un terme 
connu pour l’appliquer à un fait insignifiant 
en lui-mème? A quoi sert de dire à 1 habi- 
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des richesses particulières résulte la richesse 
générale, petite ou grande, immense ou 
,‘mlle d’un pays. 2 " Consommation. (. est 1 ap- 
nlication d’un produit, nommé richesse, aux 
besoins de ceux qui la produisent par un 
travail , ou l’acquièrent par un échange. 
5» Proportion de chaque richesse spéciale 
à la consommation. Ou cette richesse suffit 
exactement aux besoins des consommateurs, 
ou elle est insufiisante, ou elle est plus que 
suflisante. Ces trois cas sont <tits : équilibré, 

déficit, excès. , , . 

On voit que c’est cet excès, surtout en 

fait de produits agricoles, qui était nomme 

abondance. . , * 

Ouand le chiffre d’un produit excede le 

chiffre de la consommation , que doit taire le 
pays? échanger l’excédant contre rl. s pro¬ 
duits étrangers, qu d n a lui-meme qu en tr p 

nctite nuantité pour suffire aux demandes des 
consommateurs. En d’autres t ermes, ses pro¬ 
duits divers présentent-ils, les uns équilibré, 

les autres excès, les autres déficit ; 11 remé¬ 
dié au déficit des uns par l’excès des autres 
il cède le trop, et acquiert des suppleinens a 
ce dont il a trop peu* 

_Mais s dit-on, s’il a de tout, assez ou 

trop p_Alors il posséderait vraiment la- 

bondance ; mais jamais ce phénomène ne se 
produira. A mesure que le clnftrc de» pr« 
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ABO 


55 


duits augmente, des besoins nouveaux sur¬ 
gissent : ainsi les meubles élégans, les tissus 
moelleux et chauds, les logemens aérés et 
commodes, les voitures, les livres, les pro¬ 
duits d’art, sont aujourd’hui pour les masses 
de vrais besoins, et sous le règne de la féo¬ 
dalité, c était un luxe inouï, même chez les 
hauts barons. 

Il est de l’essence de Vhomme d’aspirer à 
quelque chose de plus que ce qu’il a ; ce qu’il 
souhaite constitue, dès qu’il l’a, du bien- 
être; ce bien-être, eu devenant un état ha¬ 
bituel, se convertit en besoin. En être privé 
n’est pas être dans la misère; c’est être 
moins riche, moins à l’aise, moins heureux ; 
voi la tout. (Vs produits \ ariés, qui procurent 
tant de jouissances, sont donc utiles, mais 
non nécessaires. Le nombre des choses stric¬ 
tement nécessaires pour vivre, c’est-à-dire 
pour t rainer la \ ie, 11e s’élève pas bien haut; 
celui des objets inutiles ou superflus n’a pas 
de limites. C’est la possession de cette foule 
d’objets superflus, dans une foule de genres 
différons, qui constituerait la haute richesse 
d’un pays, et, s il fallait employer le mot 
suranné, l’abondance. 11 resterait à parler 
de l’abondance relativement aux individus ; 
mais cette question appartient à la réparti - 
lion tics richesses. ( \ oyez ce mot. ) 

Ajoutons seulement quelques lignes sur 

5 * 
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certains résultats des théories d’abondancd. 
On s’est gravement démandé lesquels de¬ 
vaient plutôt parvenir à râbon dance , des 
peuples chasseurs, pasteurs O'i ;i : ieoles. 
Réponse : ni les uns, ni les autres. L’agri¬ 
culture, certes , est des I rois états celui qui 

offre le plus de chances; mais sans pâtura¬ 
ges, que ferait-elle? Ensuite, et voici la 
grande erreur de l’ccole : quelle est la portée 
de l’agriculture, si I industrie et le com¬ 
merce d’abord ne viennent à son secours, 
puis ne la debarrassent de scs produits?Lin, 
chanvre, laine, soie, houblon, pastel, ga¬ 
rance, bois de construct ion et d’ébénisterie, 
etc., à quoi servent ces riches produits, s'ils 
ne sont transformés par ( industrie? et si 
rinduslrie ne donne pas à l'agriculteur char¬ 
rues, hoyaux, semoirs, etc. ; si elle n’abrile 
pas lui et ses troupeaux; si elle n’élève pas 
de granges et de bàtimens d’exploitation: 
quelle perspeel i\ e un peu brillante peut leur¬ 
rer celui qui fait valoir la terre ? 2° Les récol¬ 
tes étant variables, on s’est beaucoup occupé 
des greniers d’abondance. Pharaon, vingt 
siècles avant Jésus-Christ, avait donné cet 

exemple, et Napoléon, en l’an de grâce 1810 , 
le suivai t encore. ‘ * i lova 1; > ! e cou séquence d’u a 
système vermoulu! Ainsi l’état se faisait mar¬ 
chand de blé ; il achetait, à bon marché pour 
vendre cher; et si la disette ne venait pas, il 
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en était pour ses frais. Nul doute qu’une 
haute surveillance ne doive être exercée sur 
le mouvement des céréales * mais, de toutes 
les fausses mesures qu’il est possible d’ima¬ 
giner, l’accaparement dans les greniers d’a¬ 
bondance e>l peut - 1 *t [v fa plus dispendieuse 
et la plus funeste. On verra aux articles ap¬ 
provisionnement , ce renies, liberté, réserve, 
par quel mécanisme simple il est possible cTc 
pno miir Ifs Inimités. sans froisser les intérêts 

de la classe agricole et sans aller sur les bri¬ 
sées du commerce. 

V. Pàrisot. 

ABREUVOIR. — Lieux où l’on conduit 
baigner ou boire les animaux destinés à l’é- 
conomic domestique. Les uns se nomment 
abreuvoirs naturels (rivières, lacs, étangs, 
ruisseaux)- les autres sont artificiels et se 
divisent en mares, pierres, citernes, puits. 
Quelques observations sont nécessaires sur 
ces derniers : 1° en général, l’eau est moins 
bonne dans les abreuvoirs artificiels^ les 
abreuvoirs naturels n’ont d’autres inconvc- 
niens que ceux qui résultent de la profon¬ 
deur de l’eau et de la difficulté des abords. 
On y obvie par une ligne de pieux placés au 
point où le danger commence, et par quel¬ 
ques travaux qui rendent les abords moins 
glissa ns, la descente moins rapide, etc,; jt n il 
I lut que 1 ('au qui passe dans l’abreuvoir sc 
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renouvelle continuellement; et, si cela est 
impossible, que celle qui arrive soit toujours 
pure. Il est do jic évident queïes p us mauvais 
sont ceux qu’alimentent, soit les eaux pluvia¬ 
les, soit l’eau des puits versée par un seau ou 
une pompe ; dans ce cas, il vaut mieux faire 
boire les animaux dans des baquets ou des 
seaux portatifs, après avoir laissé le liquide 
Exposé à l’air pendant vingt-quatre heures. 
Cette précaution importante est fondée sur 
les dangers de leau froide, qui, bue par 
les animaux, détermine chez eux des révul¬ 
sions terribles. Il est ridicule de croire que 
les chevaux préfèrent l’eau trouble, ou qu elle 
favorise leur santé. Un abreuvoir ne doit 
recevoir aucune eau des écuries, ni des fu¬ 
miers de la cuisine; les oies ni les canards 
ne doivent pas y avoir accès: on doit éviter 

I V u * 7 

avec soin que les plumes des oiseaux n y 
volent, car elles donnent des toux convul¬ 
sives aux animaux qui les avalent; enfin, 
l'abreuvoir doit être souvent nettoyé. On 
peut y mettre des poissons : les poissons 
avalent les vers, les larves d’insectes, des 
entom os traces qui colorent ! eau, tant ils 
sont nombreux, et y laisseraient en mourant 
des principes de putridité que 1 ou peut 
regarder comme des élemens depizooue. 
Les espèces les plus avantageuses sont la 
tanche, le gardon elle caracui , qui ne pj os- 
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gèrent nulle part davantage, et qui multi¬ 
plient immensément. Toutes les mares de 

F Allemagne en sont peuplées. 

On donne à Fabrcuvoîr une forme carrée 
ou demi-circulaire ; la largeur varie j un mur 
!>eu élevé ou un revêtement de gazon les 
entoure ; le fond est une pente douce dont 
lapins grande proi< uidcur doit être de quatre 
à cinq pieds au plus. 11 est bon que les abords 
en soient paves, afin que les animaux ne 

troublent pas 1 eau en y eut ravit. 

V, Parisot. 


ABRICOTIER. — [Armeniaca.) Arbre de 
moyenne grandeur, originaire dAimenie. 
Yariéi éshatives : Y abricot précoce, abricotin, 
fruit très-petit, rond, rouge du coté de la 
lumière, saveur un peu musquée (mûrit vers 
la fin de juin). Abricot blanc , fruit petit, 
épiderme et chair moins colorés, saveur lé¬ 
gère de la pêche (mûrit quelques jours plus 
tard' ; ces deux variétés, dont la précocité lait 
le principal mérite, se cultivent d ordinaire 
en espaliers, Abricot ungoumois , fruit un peu 
plus gros que les précédons ; chair rougeâtre, 
fondante, acidulée, saveur agréable ; amande 
douce avelinée mi-juillet) j mérite les soins 
du cult ivateur. Abricot commun , fruit assez 
gros, épiderme vermeil ; chair agréable à son 
point de maturité, pâteuse quand elle est 
t rop mûre ou qu’on a laissé à l arbre plus de 
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fnuts qu ,1 n’en pouvait nourrir (mi-millet) 
Abricot de Hollande , abricot de Provence 
rmts arrondis dans la première variété, un 
|«u app ans dans la seconde; quant au vo¬ 
lume, a la saveur, a I amande, peuventrem- 
placcr 1 angoumois (fin de juillet). 

Variétés moins précoces : Abricot de Por- 

frm ! pet . lt ’ rontl ; chair vineuse, ex¬ 
cellente mi-aout); résiste mieux que les au¬ 
tres aux gelees tardives. Abricot-pêche, fruit 
arm,superbe, dcjicieax. On reconnaît cette 

•un te a ses feuilles larges, assez épaisses, 
c q", parussent plus ou moins fatiguées ou 
lanées, et a son noyau au travers ducniel 
on trouve un trou pour passer une épin¬ 
gle v nn-aout). Une nouvelle variété, obtenue 
a a pepiniere du Luxembourg et nom- 
m ec Abricot royal, est aussi très-vineuse et 
excellente. Abricot Alberge, ou Albergier, 
lnut gros , vineux et excellent, fendu com¬ 
munément alamaturité (mi-août), se repro¬ 
duit de semences avec quelques sous-varié- 
tes lemongamet, le gros abricot, etc. Abri- 
coticr de Musck, des frontières de la Perse 
et de la lurquic, fruit rond, jaune foncé 

remarquable par la transparence de sa pulpe 

d" la,ssc . apercevoir le noyau; chair très- 
hnc, ag^blc (mi-j„illct), cultivé en espa- 

rular lé dl |® tl ? S ? C aU j 8i ’ ,nais l Kmr 'a «in- 
i,ulai itt, 1 abricot du pape, ou abricot 












violet brun, fruit petit, rond, chair brune, sa¬ 
veur désagréable, peau galeuse ou racornie. 

L abricotier ayant les racines pivotantes, 
demande une terre légère et profonde; ex¬ 
position du le\ ant pour les espaliers dont les 
fruits sont toujours plus hâtifs et plus beaux, 
mais moins parfumés que ceux tics plcins- 
ventsbicn entretenus. Pour semer, on choisit 
les plus beaux noyaux des meilleurs fruits, 
qu’on met de suite stratifier, et qu’on plante 
à deux pouces de profondeur en automne, en 
les couvrant de feuilles jusqu’au printemps. 
Plus ordinairement on greffe l’abricotier sur 
l’amandier à coque dure et amande douce, 
dans les terres légères ; et sur* les pruniers 
ùaimisnoir, ccrisettc, Saint-Julien, dans les 



terres substantielles et un peu humides, 
taille les abricotiers en espaliers à la fran¬ 
çaise, comme le pécher. L’arbre, en plein 
vent, une lois formé pourrait être dispensé 
de la (aille; mais il en résulte que la sève 
oui se porte à l’extrémité des rameaux, aban- 
onne ceux qui garnissent le bas des branches 
principales. Ce n’est que dans les vastes jar¬ 
dins qu’on doit laisser agir la nature et se 
borner a la seconder en supprimant aux 
pleins-vents les branches mortes, trop ser¬ 
rées ou trop nombreuses. Dans les jardins 
moins spacieux, il faut, malgrc soi, contenir 
ses arbres, en éclaircissant leurs branches u 
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fruits et à bois, pour laisser à l'air et à la 
lumière un accès qui favorise la maturité du 
fruit, et t on rapproche à la taille les ra¬ 
meaux d’après les mêmes principes que pour 
la taille d es espaliers. Par cette méthode, 
l'arbre ne se dégarnit lias, et l’on recule l’é¬ 
poque où l’on est contraint de le ravaler sur 
les grosses branches, ce qui retarde la jouis¬ 
sance de quelques années, et déforme la tête 
de l’abricotier. 


La précocité des fleurs qui paraissent en 
février et mars les e\ ! >ose à èt rc sur] > rises par 
des gelées funestes dans nos climats. On 1rs 
en préserve en faisant sceller dans les cl la¬ 
perons des murs d’espalier, des liches en fer 
ou en bois sur lesquelles on pose des paillas¬ 
sons de ceux ilieds et demi ; ils {tarent aux 
fleurs les frimats et les gelées blanches qui 
les compromettent toujours quand le soleil 
les surprend le matin. 

L’abricotier porte quelquefois irop de 
fruits ; il {lut modérer sa fécondité , en ne 
lui conservant que les plus beaux et suppri¬ 
mant les autres. La qualité dédommage am¬ 
plement de la quantité : autrement les fruits 
restent petits et sans saveur, et l’année sui¬ 


vante l'arbre se repose ou périt épuisé. 

La sève de 1 abricotier s'épaissit et s’ex¬ 


travase en gomme, aussitôt qu’il y a un dé¬ 
rangement quelconque dans l’économie 
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végétale. Des incisions longitudinales sur 
l’écorce, qui pénètrent jusqu’à l’aubier, don¬ 
nent un passage plus facile «à l’excrétion 
gommeuse , et l'empêchent d’engorger les 
vaisseaux et de les oblitérer. Le changement 
de terre ou du moins un bon amendement ra¬ 
vive la sève et la rend plus il aide. Dans tous 
les cas, les branches attaquées de la maladie, 
doivent être rabattues ( coupées ) au dessous 
de la partie endommagée. Quand la gomme 
se répand mu 1 les \ ieux arbres, on doit son¬ 
ger à leur donner des successeurs pour le 
temps où ils cesseront de porter de bous 
fruits. Le blanc est une maladie non moins 
redoutable pour l'abricotier; nous avons 
observé qu’elle est très rare, pour ne pas 
dire inconnue, dans les terrains convena¬ 
bles à F abricotier. 11 est donc raisonnable 
de conclure que le meilleur parti à prendre 
est de changer la terre ou de renoncer à la 
culture de cet arbre, qui périt constamment 
par l’effet de cette moisissure, et à laquelle 
on ne peut assigner de cause plus plausible 
que le vice du terrain. 

On sème les noyaux des moi I leurs variétés 

V 

de iabricotier, armeniaca ? notamment 1V*~ 
bricotier-péche , armeniaca maçrocarpa f et 
de 1 albergier , armeniaca dulcis. Les semis 
reproduisent souvent les mêmes individus, 
plus souvent de qualité inférieure, quelque- 

t. 1 . G 
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lois aussi des variétés très précieuses, mais 
dont aucune jusqu’à présent n’a ét é recon¬ 
nue supérieure à F abricotier-pêche ? aussi 
sème-t-on peu d’abricots. L’avantage qui ré¬ 
sulterait decette méthode, cependant, serait 
d’obtenir des arbres francs» vigoureux et à 
fruits excellens, résistant mieux aux hivers, 
et peu sujets aux extravasions gommeuses 
de la sève, Pirolle. 

Dans l’économie domestique le fruit de 
l’abricotier est utilisé de plusieurs manières ; 
voici la plus usitée et qui est connue sous le 
nom de marmelade d’abricots. Ou pile et 
dépouille de leurs noyaux les fruits destinés 
à cet usage; on les soumet a la cuisson en y 
joignant une quantité de sucre égale aux 
trois quarts de leur poids. Pour s’assurer s’ils 
ont acquis le degré de cuisson convenable, 
il faut en mettre sur un vase; si en se re- 
froidissanl ils se figent et se solidilient, alors 
on les retire du feu. On conserve cette mar¬ 
melade dans des pots recouverts d’un pa¬ 
pier imbibé cFeau-de-vie ou d’esprit de vin, 
ayant soin toutefois de les placer dans un 
lieu bien sec. 

Les abricots se confisent aussi dans l’eau- 
de-vie; pour cela il faut les prendre à demi- 
mûrs, les passer dans l’eau bouillante, les 
faire sécher sur un tamis, puis les renfermer 
dans un bocal contenant de l’eau-de-vie ; 
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les ‘ rui*s doivent être entièrement reccwiverts 
par le liquide après y avoir ajoute du sucre. 
Le vase doit être 1 1<Tinétiqucmeiit fermé. 

ÀBIU )\ iAl ION. — (Voyez Lois. ) 

ABSENCE, ABSENT. — On dit d’une 

personne éloignée momentanément de sa ré¬ 
sidence habituelle, qu’elle est absente. Tel 
n’est pas le sens de ce mot dans le langage 
du droit : la loi appelle absent celui qui a 
disparu de sa résidence ordinaire, sans que 
Ion sache ou il a porté ses pas, ou qui, 
parti pour un lieu déterminé, laisse s’écou¬ 
ler un certain temps sans donner de ses nou¬ 
velles. Hors de ces cas, une personne n’est 

pas absente aux yeux de la loi, elle est non 
présente . 

Les troubles civils, les guerres à letran- 
gers, les spéculations commerciales, ont 
donné lieu à de fréquentes absences. Notre 
code contient a ce sujet un titre particulier 
qui iorme à lui seul un des plus beaux mo- 
numens de notre législation. En effet, il a, 
le premier, établi une suite de règles fixes 
qui n avaient jamais existé ni dans la légis¬ 
lation romaine, si vaste et si complète d’ail¬ 
leurs, n i dans notre ancicii d roit.Les codes tics 


autres nations de l’Europe, ou sont encore 
muets, ou ne contiennent que quelques dis- 
1 MIS it ions insuffisantes et malfondécs. 

L absence peut d’abord paraître seule- 
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ment FelTet de quelque accident passager, 
ou 'une complication d’événemens quel¬ 
conques, puis sa prolongation peut jeter des 
doutes sur F existence même de P absent j 
enfin, il arrive un temps où les présomp¬ 
tions de mort l’emportent sur celles de vie. 
C’est cet ordre naturel des choses que le 
code a suivi au liv. 1' T , lit, tv. 

De là, trois périodes bien distinctes dans 
Fabsence : 

La première est celle où F absence n’est 
que présumée. 

Le seul but de la loi, dans cette période, 
est de protéger les intérêts du présumé ab¬ 
sent, de veiller à la conservation de ses 
droits et de ses biens. Le ministère public 
est spécialement chargé de ce soin ; mais 
cette prot ection serait un trouble apporté au 
droit de propriété, si, aussitôt après la dis¬ 
parition d’un individu, ou avant le temps 
strictement nécessaire à la réception de ses 
nouvelles, elle donnait le droit de s’immis¬ 
ce v dans ses affaires, sous le plus léger pré¬ 
texte ; aussi faut-il qu’il se soit écoulé un cer¬ 
tain temps depuis la disparition ou les der¬ 
nières nouvelles , et qu’en outre il y ait 
nécessité de pourvoir à l'administration de 
tout ou partie des biens du présumé absent. 
L’appréciation du temps et de la nécessité 
est laissée à la prudence du tribunal, qui 
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détermine aussi la nature des mesures à 
prendre, comme il le veut, sauf les cas où 
le présumé absent est intéressé dans des 
inventaires, comptes, partages et liquida¬ 
tions, car alors le tribunal est dans l’obliga- 
t ion de nommer un notaire pour représenter 
le présumé absent. 

Ces mesures doivent être provoquées soit 
jar le ministère public, soit par la plus di- 
igente des parties intéressées; et par par¬ 
ties intéressées , on n’entend ici ni les héri¬ 
tiers présomptifs, ni les parons ou amis, 
mais ceux <pii ont un intérêt légal, c’est-à- 
dire qui puisse être la base d’une action , 
comme les créanciers, les associés, etc. 


L’intervention de la justice n’est néces¬ 
saire que si le présumé absent n’a pas laissé 
de fondé de pouvoirs, ou, s’il n’y a qu’un 
fondé de pouvoirs spécial, pour ce qui ex¬ 
cède les limites delà procuration. 

Si le présumé absent a laissé des enfàns 
mineurs, l’autorité paiernelle appartient de 
droit à la mère. 

Mais si la mère des mineurs est décédée, 
quand même l’absent serait remarié, leur 
surveillance est déférée, par le conseil de 
famille, aux ascendans les plus proches, ou 
à un tuteur provisoire, jusqu’à ce que l’ab¬ 
sence avant été déclarée, il y ait lieu à nom¬ 
mer un tuteur définitif. 



















La seconde période est celle où l'abse nce 
est déclarée : ici, ce n'est plus seulement 
i intérêt de l’absent que la loi a en vue, mais 
aussi celui de la société, qui ne veut pas que 
des biens restent trop long-temps sans une 
direction suivie. 

Quatre ans après la disparition ou les der¬ 
nières nouvelles d'un individu, ou bien dix 
années , si en partant il avait laisse une pro¬ 
curation, soit générale soit partielle, il est 
permis aux parties intéressées de demander 
au tribunal que l’absence soit déclarée. 

Ici, les parties intéressées ne sont plus 
comme dans la première période, tous ceux 
qui ont un intérêt pouvant servir de base à 
une action : ce sont les héritiers présomp¬ 
tifs , ceux même d’un degré ultérieur, quand 
les plus proches 11e se présentent pas, l’é¬ 
poux, le donateur, les légataires et tous ceux 
qui ont des droits subordonnés à la condi¬ 
tion du décès de l’absent. 


Pour constater 1 absence, le tribunal or¬ 
donne, d’après les pièces produites, qu’une 
enquête soit faite contradictoirement avec 
le procureur du roi. 

Le jugement définitif ne peut être rendu 
qu’un an après celui qui a ordonné renquète. 

Cette enquête n’aurait-elie constaté r exis¬ 


tence d’aucune nouvelle, les juges peuvent, 
eu égard aux motifs de l’absence y aux causes 















qui ont pu empêcher la réception des nou¬ 
velles, reculer la déclaration d’absence. 

Au reste, la plus grande publicité est re¬ 
quise pour le jugement préparatoire qui or¬ 
donne l’enquête et le jugement définitif qui 
déclare l’absence. A cet effet, ils doivent 
cire transmis l’un et l’autre par le procureur 
du roi au ministre de la justice, qui les rend 
publies par la voie du Moniteur . 

L’effet de la déclaration d’absence est de 
donner aux héritiers présomptifs le droit de 
provoquer, devant le tribunal qui a déclaré 
l’absence, leur envoi en possession provisoire 
des biens de l’absent, s'ils ne 1 ont pas déjà 
fait en demandant la déclaration d’absence, 
car alors le meme jugement qui prononce 
cri te déclaration peut aussi ordonner l’envoi 
en possession provisoire : autrement un se¬ 
cond jugement serait nécessaire. 

Ce son t les héritiers présomptifs au moment 

de la disparition nu des dernières nouvelles 

qui sont envoyés en possession provisoire. 

Cet envoi est bien loin de conférer les 
droits de propriété. Ainsi les envoyés ne 
peuvent ni aliéner, ni hypothéquer lès biens 
de l’absent . La loi les a choisis pour admi¬ 
nistrateurs, parce qu’ils sont les plus inté¬ 
ressés à une bonne administration. 

Du reste, ce n’est qu’un dépôt qu’ils re¬ 
çoivent, et dont ils sont comptables envers 
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l’absent, en cas qu'il reparaisse ou qu’on re¬ 
çoive de ses nouvelles; aussi sont-ils soumis 

3 / 

à quelques obligations, telles que celles de 
donner caution et de faire inventaire. 

Mais l’administration des envoyés eu pos¬ 
session n’est pas gratuite. Ils ne sont tenus 
de rendre que le cinquième des revenus qu’ils 
ont perçus, si l’absent reparaît avant quinze 
ans rév olus, depuis le jour de sa disparition, 
et le dixième s'il ne réparait qu’après les 
quinze ans. Après trente ans d’absence, la 
totalité des revenus leur appartient. 

Il est un administrât eui que la loi préfère 
à Fhéritier présomptif, c’est l’époux marié 
sous le régime de la communauté ; aussi il 
peut empêcher l’envoi en possession et ob¬ 
tenir l’exercice proA isoire de tous les droits, 
à la seule condition d’opter pour la conti¬ 
nuation de la communauté. Peu importe que 
ce soit le mari qui soit absent ; la femme alors 
prendTadminist rat ion qu’elle n’aurait point, 
si l’existence de son mari était certaine. I /é- 
poux administrateur a les mêmes obligations 
et les memes droits que les envoyés en pos¬ 
session provisoire. 

La possession provisoire des héritiers 
]présomptifs et l'administration légale de 
l’époux cessent par le retour de l’absent, 
par les nouvelles que l’on reçoit de son 
existence, par la preuve de son décès ) puis. 
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par l envoi en possession définitive, qui est 
la troisième période. Ici les présomptions de 
mort sont les plus fortes. Aussi la loi prend- 
elle plus de précaution pour la garantie des 
droits de i absent pour le cas de son retour. 

Trente ans se sont-ils écoulés depuis 
renvoi en possession provisoire, ou depuis 
l’époque à laquelle l’époux commun en biens 
a pris l'admiuistration des 1 iens de l’absent, 
ou en pore s’est-il écoulé cent ans depuis la 
naissance de l’absent, les cautions sont dé- 
ebargées, tous les ayant-droit peuvent de¬ 
mander le partage des biens de F absent et 
faire prononcer l’envoi en possession dé¬ 
finitive. 


Cette demande peut être laite par des hé¬ 
ritiers autres que ceux qui ont eu la posses¬ 
sion provisoire, si par exemple elle avait été 
obtenue par des héritiers à un degré plus 
éloigné au moment de la disparition ou des 
dernières nouvelles, sans réclamation des 
héritiers plus proches. 

L’effet de l’envoi en possession définitive 
estde transférer aux héritiers la propriété des 
biens de l’absent, mais résoluble sous lacon- 
< lit ion de son retour ou de celui * le ses en fans. 

Cependant cette rentrée en possession 
n’est point aussi entière que dans les cas or¬ 
dinaires de résolution du droit de propriété. 
L’absent de retour, ou dont i existence est 
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prouvée après l’envoi définit if, ne recouvre 
ses biens que dans i état où ils se trouvent k 
l’instant où il réparait. Quant à ceux qui ont 
ôté aliénés, il ne peut qu’en demander le 
prix ou les biens provenant de l’emploi qui 
en a été fait, et une indemnité relative aux 
hypothèques dont seraient grevés ceux qui 
ne seraient pas vendus. 

Les enfans et descendons directs de l’ab¬ 


sent peuvent dans les trente ans, à compter 
de lVnvoi définitif, demander la restitution 


des biens. Ils n’ont pas besoin pour cela de 
prouver le décès de l’absent, il leur su lit 
d’établir leur filiation. 

Si, dans l’une des trois périodes que nous 
venons de parcourir, il s’ouvre une succes¬ 
sion à laquelle l’ahsent aurait eu droit, il ne 
la recueille qu’autant que ses co-héritiers , 
ou, s’il est seul appelé, les héritiers au degré 
subséquent, consentent à reconnaître son 
existence. Si non, elle leur est exclusivement 


dévolue, parce que quiconque réclame un 
droit échu à un individu dont V existence 


n est pas reconnue, doit prouver que 
ind ividu existait à l’ouverture du droit. 



Quelle que soit la durée de l’absence, elle 
ne dissout pas le mariage. Une morale saine 
et bien entendue exigerait peut-être une dis¬ 
position contraire ; c’est ce que la loi semble 
avouer elle - meme, puisqu’elle ne permet 
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ci attaquer le mariage contracté pendant l’ab- 
sence qu'à F absent lui-même, ou à son fondé 
de .procuration spéciale, muni de la preuve 

de son existence. Lacroix (Frédéric). 

ABSINTHE. {Fig A .)—Trois espèces prin¬ 
cipales, grande, petite, absinthe, et absinthe 
maritime. 

Gran de absinthe .{Artemisia sibsinthium: 
Linn.), plante indigène, vivace, qui croit de 
préférence dans les lieux arides, pierreux et 
montueux des climats tempérés; leurit en 
juillet et août. Tiges droites de deux à quatre 
pieds de hauteur,cannelées, couvertes d’un 
duvet blanchâtre, et remplies d’une moelle 
blanche; feuilles alternes, larges, molles, 
d’un^ert argenté, profondément divisées en 
découpures linéaires; lleurs jaunâtres , pe¬ 
tites, disposées en grappes droites au som¬ 
met des tiges. 

(lotte plante est fortement aromatique; 
odeur particulière, pénétrante et presque 
iiauséahondr; saveur chaude, puissamment 
amère. Son amertume et son arôme, par 
leur extrême diffusibilité, peuvent se trans¬ 
mettre au lait des animaux qui ont mangé 
une très grande quantité d’absinthe, et au 
lait des nourrices qui Pâliraient prise à trop 
fort es doses comme médicament. 

Elle contient principalement un arôme 
bien prononcé; une matière animalisée ex- 

m 





















ABS 


trêmemeni amère, très soluble dans l’eau 
froide; une substance résineuse très amère, 
communiquant son amertune à l’eau froide, 
soluble dans l'eau bouillante , mais s’en sé¬ 
parant par le refroidissement, entièrement 
soluble dans l’alcool ; divers sels ; une huile 
volatile très âcre, très amère, d’un vert fon¬ 
cé, et dont vingt-cinq livres de la plante 
donnent dix gros. 

Les somnités fleuries et les feuilles sont 


seules employées. 

L’absintbecomrauniquepresque instant ané- 
ment ses principes à tous les véhicules; elle 
est d’un grand usage dans l’économie domes¬ 
tique, la médecine, la chirurgie et l’art \é- 
térinaire. 

En Angleterre, on ajoute Y absinthe au 
houblon pour rendre labicrre plus enivrante; 
en France on la fait infuser dans les vins 


faibles pour leur donner plus de corps et les 
conserver plus long-temps. On en prépare 
une liqueur très estimée qui excite l’appétit 
et accroît l’énergie de l’estomac. On la fait 
avec une livre d absinthe fraîche qu’on fait 
macérer pendant quatre jours, dans dix livres 
d’esprit de vin àââ degrés, et qu’on distille 
ensuite au bain marie : c’est l’absinthe blan¬ 


che. L’absinthe verte se fait par la simple in¬ 
fusion de la plante dans l’esprit de vin; char¬ 
gée de plus de principes, elle est moins agréa- 
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ble au goût) mais d un effet plus énergique. 

D’après sa nature chimique, l’absinthe est 
à la lois stimulante et tonique. L arôme et 
l’huile volatile la rendent uniquement sti- 
mtdantc; les principes amer et résineux la 
rendent tonique; ainsi les préparations de 
cette plante qui contiennent tous ses princi¬ 
pes, réunissent les deux propriétés. L eau 
distillée d’absinthe qui ne contient que de 
l’arome et un peu d’huile volatile, n’est que 
stimulante; T in fusion à froid qui, outre ces 
doux principes, s’empare encore de la ma¬ 
tière annualisée amère est plus stimulante 
que tonique; la décoction est plus corrobo¬ 
rante; les teintures alcooliques réunissent 

J i 

les deux propriétés, et l’extrait dépourvu 
d’aromcet d’huile volatile offre la vertu to¬ 
nique à peu près dans toute sa pureté. 

L’absinthe est stomachique, fébrifuge, an¬ 
ti-septique (anti-putride) et vermifuge. Prise 
à trop fortes doses, elle peut occasionner des 
accidcns graves, en produisant une excita¬ 
tion trop grande dans les voies digestives. 
Elle rie convient point aux personnes d’une 
complexion nerveuse; on ne doit point Fad- 
ministrer quand l’estomac e?-t dans un état 
d irritation habituelle: ces deux cas excep¬ 
tés, l’absinthe , donnée à des doses modérées 
exerce une influence salutaire sur toute l é 
conomie. 

t. 1. 7 
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( mi prépare avec celte plaine : 1 J une eau 
distillée qui n’est qu’aromatique; le temps, 
en dissipant son arôme , rend sa vertu à peu 
près nulle. T Une infusion aqueuse, qui se 
lait avec une pincée de la plante dans quatre 
onces d’eau (quelques heures d’infusion. 
o° Un vin préparé avec une poignée d’ab¬ 
sinthe dans une pinte de vin blanc ( deux 
jours d'infusion ; dose d’une derui-oncê à 
deux onces. 4° Une teinture alcoolique* as er 

une once de somnités serin s dans six onces 

d’alcool à 20° après quatre jours d infusion ; 
dose, une cuillerée à café le matin, ou une 
heure avant le repas. 5° Un suc, en pilant (a 
plante fraîche et l'exprimant à travers un 
linge; on le clarifie en le filtrant à travers le 
papier gris : dose, une cuillerée dans du vin 
rouge ou blanc. ti° l n sirop, à la dose d’une 
demi-once à une once. 7 L n extrait à la 
dose de six grains à demi-gros. 

La décoction de cette plante se donne en 
lavemens; on en fait des fumigations, lors¬ 
qu’on veut qu’elle agisse plus directement 
sur la membrane muqueuse des organes gé¬ 
nitaux de la femme. 

Les vétérinaires donnent aux animaux, 
comme vermifuge, une demi-livre d’absin¬ 
the en poudre dans une pinte ou deux de 
vin blanc. 

3T Petite ABBiTiTHz^{drtemisia pontica), 
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plante vivace, qui croit comme la pré¬ 
cédente, dans les lieux pierreux et incultes, 
particulière au midi de l’Kuropej aspect à 
peu près semblable, tiges moins élevées, 
feuilles plus petites, mais plus soyeuses; 
lleurs jaunâtres et disposées en grappes. 

( ). leur plus faible, plus agréable, moins amère 
et moins estimée en médecine que la grande 
absinthe; employée cependant avec elle, 
dans la pl upart des compositions pharmaceu¬ 
tiques , comme le sirop d absinthe , etc. 

5° 1/ ABSINTHE MARITIME , feuille plllS fine¬ 
ment découpées d un vert glauque (blanchâ¬ 
tre) Heur plus menue. * évite plante passe pour 
un des plus puissans vermifuges ; aussi est- 
elle employée avec succès. 

Saury (L.). 

ÀBS( IRPIÏON (Physiologie). — C’est une 
des grandes fonctions des corps vivans, et 
notamment des animaux; on l’oppose d’ordi¬ 
naire à l’exhala t ion dont elle est, en quelque 
sorte, l’inverse. Parcelle-ci les organes s’ex¬ 
halent, c’est-à-dire rejettent, sous forme 
liquide ou gazeuse, certains principes; par 
celles-là, ils absorbent, c’est-à-dire ils pren¬ 
nent , ils pompent des principes qui existent 
les uns au dehors, les autres à l’intérieur du 
corps dont ils font partie. 

Différence de Vabsorption et deViinhibition, 

Tnnt t;<«u nui a des pores si 
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s’imbiber dès qu’il est plongé dans un liqui¬ 
de, mais liiiibibition qui se développe alors 
a lieu dans tous les sens et mécaniquement. 
Les interstices qui Remplissent sont passifs et 
n’agissent pas. La faculté d’imbibition n’est 
donc pas une proprié 1 édeseorj >s vivans. I /ab¬ 
sorption , au contraire, a lieu dans certaines 
directions, et en conséquence par un méca¬ 
nisme particulier : les organes qui absorbent 
font donc preuve d’activité ; la preuve, c’est 
que, quelques heures après la mort, l’absorp¬ 
tion n existe plus. La faculté d'iinhibition 
existe encore. 


Différentes espèces d’absorptions . 

On les distingue d’abord en internes et 
externes, selon que les iluidcs pompés sont 
au dedans du corps ou au dehors. 

Organes absorbons , principes aue chacun 

absorbe. 


La faculté absorbante n’était attribuée ja¬ 
dis qu’aux vaisseaux et aux glandes lympha¬ 
tiques chylifères; depuis on l’a étendue à 
toutes les autres glandes lymphatiques, on 
l’a reconnue aussi dans les veines et artères. 
Il faut y comprendre l’appareil dermoïde 
(la peau), car le sang s’y porte par les der¬ 
nières ramifie ruions des veines ; au reste, nul 


doute que tous ces systèmes d’organes n’ab¬ 
sorbent pas les mêmes substances; des expo- 
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rie‘iu*es nous montrent que les vaisseaux chy¬ 
lifères absorbent les ali mens solides et une 
partie des boissons, que les lymphatiques 
pompent les liquides aqueux, purulens, le 
sang, rurine et la bile; qu artères et veines 
s’emparent des fluides injectés; enfin que la 
peau absorbe eau pure, vin, eau-de-vie, 
bouillon et probablement tous les liquides 
aqueux (parmi lesquels les poisons); il n’est 
pas reconnu qu elle absorbe les corps gras. 


Mécanisme de Vabsorption. 

I )ans tous les organes absorbans, l’absorp¬ 
tion s’exerce au moyen de vaisseaux capil¬ 
laires ; elle ne s’opère pas dans toutes les par¬ 
ties du corps a\ ec la même force et la même 
rapidité; peut-être même ne s’opère-t-ellc pas 
suivant le même mode. Ce qui semble cer¬ 
tain , c’est qu’elle a lieu en vertu d’un mou¬ 
vement péristaltique des capillaires. !l sem- 
l *Ie prouv é que les memes capillaires exhalent 
et absorbent , c’est-à-dire qu’ils cumulent les 
deux fonctions opposées, et qu’il su!lit pour 
passer de Tun à l’autre, d’un mouvement pé- 
ristaltique inverse, lui effet, le mouvement 
péristaltique varie selon les changcmens qui 
surviennent dans l'équilibre de l’irritation 
intérieure ou externe. On sait qu’on uroduit 


à volonté 1 inhalation ou l’exhalation, selon 
que l’on établit à une surface interne ou ex- 
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terne un point d’irritation prédominant. 
Organes ? ou points ou l'absorption est plus 

active. 

Les membranes séreuses absorbent plus 
puissamment que les membranes muqueuses. 
Les cavités séreuses surtout absorbent, avec 
une aptitude étonnante, toute espèce de li¬ 
quide. Les plus irritans sont ceux dont elle 
s’empare le plus vite. On s’en étonnait jadis} 
on eût dûle trouver simple, puisque c’est par 
une irritai ion qu’est dét er minée F absorption. 

'telativemeiit à la oeau même, ce sont : les 
aines, le front, lapaume de la main qui met- 
ten( 1 e p I us decclérité à s’emparer des I iquides 
appliqués à leur surlace ; ensuite viennent la 
part ie in terne des cuisses, et l'articulai ion qui 
joint le bras à l’avant-bras. A la partie interne 
des bras, l’absorpl ion commence à être lente ; 
elle l’est encore bien plus sur le dos de la 
main, infiniment plus sur la partie externe 
des cuisses et des jambes. L’est justement 
dans ces dernières parties que l’exhalation 
est moins forte. Elle est, au contraire, con¬ 
sidérable partout où l’absorption est abon¬ 
dante 5 i! en résulte cette loi : que la faculté 
absorbante suit celle d'exhalation. Il en ré¬ 
sulte aussi que le plus ou moins d’épaisseur 
de Fépiderme n’iidlue en rien sur la force 
de 1 absorption cutanée, car c’est aux lieux 
où la couche dermoïde est la plus mince, 
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que celte absorption se trouve moins forte. 

Temps oit Tabsorption est plus active. 

La faculté absorbante et l'exhalation exis¬ 
tent au mè ne degré. Dans les mêmes orga¬ 
nes, elles ne sc manifestent pas au même 
instant. L’une est faible quand I autre est 
lbrtc, et réciproquement tout ce qui active 
et provoque T exhalation est donc contraire 
à l’absorption. Ainsi b* mouvement , un v io- 
lent exercice, une haute température, la plé¬ 
nitude du système circulatoire, un courant 
galvanique du dedans en dehors diminuent 
1 absorption ; au contraire, le repos ou un 
exercice modéré, rabaissement de la tem¬ 
pérature, la présence d’un liquide irritant 
ou d un milieu plus dense, le vide des vais¬ 
seaux sanguins favorisent l’absorption. Enfin 
Ton remarque que l’absorption est plus ac¬ 
tive chez les enfans que* chez les vieillards. 

De Vabsorption après la mort. 

11 est prouvé que l’absorption continue un 
peu de temps après la mort, deux heures en- 
\ jcoii ; c’est à tort que quelques savans ont 
cru qu’elle subsistait plus long-temps. 

Troubles dans Vabsorption. 

Lorsque l’absorption languit, on voit naî¬ 
tre les iniilt allons lymphatiques, leshydro- 
pisies et quelques autres affections dange- 
















reuses. On regarde l’absorption comme per¬ 
vertie lorsque, dans le sang, passent des 
fluides que l’homme, bien portant , rejette 
toujours, par exemple, Ja bile, F urine, les 
sues muqueux, etc. 


,/pjdieaittm de la théorie de l'absorption* 

( /est sur cette théorie qu’est basée la doc¬ 
trine de l'épidémie; les fluides des aiiniens 
et de l’air respirable s’introduisent chez 
nous absorbés par les vaisseaux capillaires 
qui courent dans la région de la peau, des 
poumons et des intestins. Si ces fluides sonI 
viciés, comme trop souvent la chose a lieu, 
F organisation s’en ressent d’autant plus vite 
que le sujet est plus Faible ou plus impres¬ 
sionnable, de là les épidémies. Sur cette 
doctrine se fonde les nombreuses frictions 
d’opium, de teinture de quinqwna 9 àemer~ 
cure y de scammonée , de rhubarbe (qu’on 
vante trop peut-être pour la guérison de cer¬ 
taines maladies). 


En 1826, SI. Barré a imaginé d\appliqucr 
une ventouse sur les plaies empoisonnées, et 
a annoncé au monde savant, que cette pra¬ 
tique, lorsqu’elle n’est pas employée trop 
tard, s’opposa au passage, du poison dans l<* 
sang, et par là même sauve le malade; a 
vrai dire, cet usage ancien de sucer les plaies 
vénéneuse^ était le prélude de ces ventouses. 

( Voyez PsYLLES, ) Le MERCI ER. 

V 
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ABSTINENCE (médec.) (Voyez Diète.) 

ABSTINEN .E (relig. ) (Voyez Jeune. ) 

A RI S (appel comme d'). — ! le mot abus , 
dans son sens propre, est très générale* s'ap¬ 
plique à tout acte contraire à l'ordre établi. 

/baser d’une chose, dit Fevret, c'est en user 
autrement qu'on ne doit, ou remployer à un 
autre usage que celui auquel elle est destinée. 
L'abus,comme unerouille,sou \ ent incurable, 
s’empare ie toutes les institutions humaines 
et les conduit insensiblement à leur perte. 
L'abus, en droit naturel et aux yeux de la 
morale, est toujours rej »réliensible, puisqu'il 
consiste dans tout acte opposé à l’ordre en 
général ; mais en droit civil l'abus peut de¬ 
venir licite fors* [u’il survient à l'occasion d'un 
objet compris dans votre droit, dans votre 
propriété. Aussi, les Romains ont-ils défini la 
propriété, le droit d’user et d*abuser. Nous ne 
traiterons ici le mot Jusque dans la signi¬ 
fication particulière que les publicistes et les 
jurisconsultes lui donnent. Entendu de cette 
manière, l’abus n’est autre chose qu'un usage 
illicite de la puissance et de la juridiction 
ecclésiastique, relati\ cment à la puissance et 
à la juridiction civile. 

Pour bien comprendre ce que c’est qu'a- 
bus ecclésiastique , ce que c’est qu appel 
comme d'abus , il faut rappeler quelques 
notions premières sur les droits et les de- 
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vcûrs respect ifs du sacerdoce et de l’empire. 

Les souverains temporels ont charge et de¬ 
voir de ma in tenir les nations ou sociétés nu’ils 


gouvernent en élat de paix et de concorde ; 
ils doivent leur assurer, autant que possible 
et selon les lois fondamentales du pays, sû¬ 
reté, prospérité. Tout ce qui est police de 
l’état leur appartient essentiellement. A cet 
égard, point de difficulté. 

Que doit-il advenir, lorsque les personnes 
et les choses de la religion, ou de l’autorité 
spirituelle, se trouvent en mutaet avec l’au¬ 


torité temporelle? La souveraineté tempo¬ 
relle doit-elle, par ce contact, perdre de son 
étendue, de sa force, de sa dignité? Non. Il 
est reconnu que l’administrât ion d’une so¬ 
ciété religieuse, dans un état, doit laisser 
dans toute sa plénitude l’autorité du souve¬ 
rain. Le problème à résoudre consiste 
donc à faire de telle sorte que la religion 
ait dans son exercice toute la liberté com¬ 
patible avec le maintien de l’autorité civile. 

La religion, ou le culte intérieur de la di¬ 
vinité, n’est, dans son essence, qu’un sen¬ 
timent ou une pensée absolument libre, et 
en dehors de tous pouvoirs humains. 

Quand le culte de la divinité se manifeste 
>ar des actes extérieurs, il doit être encore 
ihre ou indépendant, mais seulement à con¬ 
dition d’être inoffensif : tous actes offensifs 

1/ 
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on | >r run i>al ours sont cssen t iellornent repres- 
sibles, quel que soif leur mol if*ou leur pré¬ 
texte. A cet égard , il no s’agit ni de religion, 
ni d e vérité ; il s’agit de sécurité , de police. 
Si des hommes religieux se réunissent, for- 
menl association et sr donnent nu rcconnais- 
sent des chefs, directeurs ou dominateurs, 
cette association devient une puissance .* dès 
lors et nécessairement le souverain de l’état, 
où s’est formée cette puissance religieuse 
doit être plus en garde; il peut dr\oir l hos¬ 
pitalité, la liberté même à cette puissance 
dite religieuse, mais il se doit à lui-même de 
grandes précautions de sécurité , de* police. 
Enfin, si la puissance religieuse, formée 
au sein de l’état, se lie avec un prince éiran¬ 
ger , professe envers ce prince étranger 
respect et obéissance ; voilà des dangers plus 
grands, plus imminens. Ce n’est pas seule¬ 
ment de la superstition et du fanatisme qu’il 
faut se préserver, c’est encore de toutes les 
passions humaines usurpant le nom sacré de 
a religion. Impossible que l’état, ainsi sou¬ 
mis à deux puissances essentiellement rivales, 
se maintienne en état de paix e< de dignité 
sans user des plus sages ei des plus énergi¬ 
ques mesures de sécurité, de police. 

Jusques là, toutefois , le souverain tempo¬ 
rel n a aucune espèce de puissance de coac¬ 
tion ou de direction sur les personnes et. sur 
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les choses de la religion , comme telles. H ne 
peut que réprimer les actes perturbateurs au 
passe et prendre des précautions à 1 avenir. 

\ la vérité, ces précautions peuvent aller 
jusqu'à imposer des garanties, de 1 espèce la 
plus rassurante. Tel est le maximum l’action 
de l’autorité temporelle sur tout ce qui cons¬ 
titue les associations religieuses. Entendons 
toutefois qu’il s’agit d associations religieuses 
existant dans l’état à simple titre à'hospita- 
Uté , de liberté, d’ indépendance naturel le ou 

primitive. 

Que si l’association religieuse demande au 
souverain temporel de lui fournir des tem¬ 
ples et des dotations , d’environner ses chefs 
ou ministres $ aisance et de considération , 
si die demande la faculté de former des réu¬ 
nions et d’exercer des actes extérieurs sus¬ 
ceptibles d’une grande influence sur les es¬ 
prits ou les cœurs, et si tous les vœux de 
l’association religieuse sont accueillis par le 
souverain, alors se forme dans l’état une 

institution religieuse , entretenue par l’état, 

et par cela même vouée a 1 étal. Alors les mi¬ 
nistres de Dieu deviennent auxiliaires cons¬ 
ciencieux du souverain ; alors et nécessaire 
ment le souverain temporel peut et doit dé¬ 
terminer à quelles conditions il confère ton® 
res avantages à l’associai ion religieuse. Si le 
sacerdoce promet quelques actes de dévou- 
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ment spécial aux besoins de la politique, ou 
si le souverain consent à des actes religieux 
contraires aux règles générales de l’ordre ci- 
\ il, il importe que ces spécialités soient clai¬ 
rement dites et entendues. « L’autorisation 
d’un culte f disait Portalis , de vénérable 
mémoire, dans son rapport sur la loi de ger¬ 
minal an x ; suppose nécessairement l'examen 
des conditions suivant lesquelles ceux qui le 
professent se lient à la société, et suivant 
lesquelles la société promet de l’autoriser. 
La tranquillité publique n’est point assurée, 
si l’on néglige île savoir ce que sont les mi¬ 
nistres de ce culte, ce qui les caractérise, ce 
qui les distingue des simples citoyens et des 
ministres des autres cultes ; si I on ignore 
sous quelle discipline ils entendent vivre et 
quels réglemens ils promettent d’observer, 
l’état est menacé si ccs réglemens peuvent 
être faits ou changés sans son concours, s’il 
demeure étranger ou indifférent à la forme 
et à lia constitution du gouvernement qui se 
propose de régir les âmes, et s’il n’a pas, 
dans leur supérieur légalement connu et 
avoué, des garans de la fidélité des infé¬ 
rieurs. » 

Nous n avons pas en France des règles 
assez précises sur les devoirs généraux et 
particuliers du sacerdoce envers l’empire. 
]) est fout naturel que les ministres du culte 
tom. 1. 8 













AI iU 


se croient exclusivement voués à Pobscrva- 
tion cîe leurs devoirs canoniques ; et par 
contre, il est tout naturel que les magistrats 
civils soient disposes à réprimer, comme 
abusifs, tous actes préfendus religieux qui 
sont en opposition avec les lois civiles. Quel 
que soit à cet égard Je droit ou le devoir du 
souverain temporel et du magistrat ri vil, 
reste qu’à ses yeux il y a abus ecclésiastique 

partout <m'u sous prétexte de religion, il \ a 

infraction des lois de l’état. 

Tel est, en théorie, le point de vue sous 
lequel il faut voir et apprécier les discus¬ 
sions touchant l’abus ecclésiastique et l’appel 


comme d’abus. 

Observons toutefois qu’il peut y avoir 
abus ecclesiastique dans la mauvaise appli¬ 
cation des règles canoniques aux personnes 
et aux choses du sacerdoce ; cette espece 
d’abus n est pas celle qui doit nous occuper 
davantage : il faut cependant ta rappeler ici. 

Voici maintenant quelqueséclaircissemens 
historiques sur l'origine de l’appel comme 


d’abus. 

Les premiers appels comme d’abus, en 
France, eurent lieu de la part de nos évê¬ 
ques ayant à se plaindre de la cour de Rome. 

La première espèce d’appel comme d’a¬ 
bus fut un appel au pape mieux informé. 
Mais il arriva parfois que toutes les avenues 
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furent fermées pour les réclamations auprès 
du souverain pontife. Il arriva aussi qu il y 
eut tout à la fois plusieurs papes, c’est-à- 
dire papes et anti- papes. I .r recours au pape 
11 e fut plus alors un remède suflisant contre 
les abus graves et oppresseurs ; ou imagina 
l’appel au futur concile . 

L’appel au futur concile avait bien d'au¬ 
tres inconvénient : le futur concile pouvait 
être retardé indéfiniment $ puis il fallait sa¬ 
voir qui le convoquerait $ puis encore il de¬ 
vait rester à vérifier si l’universalité de l’é¬ 


glise , évêques, prêtres et fidèles, acceptaient 
la décision du concile. 

Des garanties exigeant autant de formali¬ 
tés ne seraient plus des garanties. La résis¬ 
tance était plus naturelle, plus simple et 
non moins légitime. Ainsi, contre les abus 
du pouvoir spirituel, on eut recours à la 
protection du pouvoir temporel . 

Le premier fondement de ce dernier usage 
(dit r auteur de la Jurisprudence du grand 
conseil, tom. pag. ^03) vient de la con¬ 
fiance que les ecclésiastiques prirent en Fau- 
toriié royale, lorsque, étant maltraités par 
les anti-papes Clément VU, Benoit XIII et 
Jean \ Mil, réfugiés à Avignon, ils eurent 
recours au roi Charles \ 1, pour être déchar¬ 
gés des annates, des pensions et des sub¬ 
sides extraordinaires qu'ils leur imposaient 
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fort sou vent. Les plaintes duclergé de K rance 
ayant porté ie roi à faire une ordonnance 
pour défendre i exécution des rescripts, des 
mandats et des huiles, que les papes pour¬ 
raient donner à Ta venir, au préjudice des 
franchises et des libertés dont l’église galli- 
canne jouissait, cette ordonnance donna 
lieu aux premières appellations comme d’a¬ 
bus, qui furent reçues par les officiers du 
roi. 


C’était alors un recours au souverain ..,, 


et ce recours était examiné par les officiers 
du roi, ou des commissaires nommés par 
le roi. Les rois étaient alors réputés évé- 
(fîtes extérieurs, protecteurs des saints ca¬ 
nons. 

I Tailleurs, nos rois eux-mèmes eurent à se 
plaindre de ce que des papes lançaient contre 
eux des bulles d’excommunication ; de ce 


qu’ils déliaient leurs sujets du serment de 
fidélité ; de ce qu’ils mettaient leur royaume 
en interdit . En tels cas, des rois chrétiens 
et cal ludiques avaient à se souvenir, d’abord 
et comme rois, qu’ils devaient maintenir 
tous les droits de leur souveraineté tempo¬ 


relle ; ensuite, et comme chrétiens catholi¬ 
ques , qu'ils devaient respect et déférence 
au chef de l’église, en tant * u interprè te ou 
organe de l’église universelle. Sous le pre¬ 
mier rapport, ils n’eurent à prendre conseil 
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que de sages amis du trône et de la nation ; 
mais après ce premier devoir rempli, ils 
avaient à s’appuyer sur les évêques gallicans, 
grands citoyens et fidèles sujets, non moins 
qu’ecclésiastiques pieux. 

Les intérêts respectifs des évêques et des 
rois d e K rance introduisirent alors un sys- 
t èmo de résistance civile et religieuse contre 
la cour de Rome. L’église gallicane était, 
aux yeux du prince, son meilleur guide en 
matière de religion, et les évêques, à leur 
tour, reconnaissaient le princenon seulement 
comme leur souverain légitime, mais encore 
comme le protecteur des saints canons, 
comme l’évêque extérieur de l’église galli¬ 
cane. 

En France, les traditions épiscopales et 
parlementaires ont consacré, de tout temps, 
ces deux grandes vérités, l’une religieuse et 
l’autre politique: I que le pape n’est pas 
infaillible , qu’au-dessus du pape existe l’au¬ 
torité de l’église universelle, ou même îles 
saints canons et des conciles 5 que l’auto¬ 
rité des rois sur leurs sujets, et sur leso bjets 
temporels, est pleinement indépendante des 
papes. 

11 11e nous reste plus qu’à jeter un coup 
d’œil sur le positif de la législation ancienne 
et moderne. 

Sans remonter au berceau de la monar- 
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chie, on trouve déjà, dans les lois de saint 
Louis, comment il proclama et maintint les 
immunités de l’église de France contre les 
invasions curiœ romance. Alors les évêques 
étaient à la nomination des églises. 

Vinrent ensuite les conciles de Bàle et d< 
Constance', dont les sages décisions fumit 
adoptées et consacrées en lois (1457) par la 
pragmatique de Charles Vil. 1/indépen¬ 
dance des rois, pour tout ce qui est civil 
ou temporel, la supériorité îles conciles 
sur les papes, pour tout ce qui tient à la 
religion . lurent leurs dispositions princi¬ 
pales. 

Alors encore les évêques étaient à la no¬ 
mination des églises ; les papes ne faisaient 
que confirmer ou donner des provisions. 

François l 1 et le pape Léon X changèrent 
ce point de discipline ancienne (1 51 7). Le 
roi de France sc réserva ou reçu! la nomina¬ 
tion des évêchés qu’il n avait pas aupara¬ 
vant, au moyeu de quoi il sacrifia les libertés 
gallicanes. Ku France tous les bons esprits, 
notamment le clergé et la magistrature, cou¬ 
vrirent de défaveur le concordai de Léon X. 
Les mécréans s’en réjouirent, parce qu’il 
leur offrait des armes toutes puissantes con¬ 
tre la cour de Rome. L’illustre Bossuet pré¬ 
serva tout à la fois le catholicisme et le 
tronc , en remettant en honneur les saines 
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doctrines sur l’autorité respective des rois 
et des papes. 

De là, en 1 082, la déclaration du clergé de 
F ra u ce, suivie de T ordonnance de Louis X1Y, 
sur les libertés gallicanes. 

(Jette déclaration célèbre proclame ces 
deux, grandes vérités ci-dessus rapportées : 
1° que le pape n’est pas infaillible, qu’au 
dessus de lui existe l’autorité de l’église et 
des saints canonsj 2° (pie les rois ne sont 
soumis à aucune puissance ecclésiastique 
dans l’ordre temporel. 

Depuis la déclaration de 1682, le concor¬ 
dat de François I er et de Léon X continua 

j 

d être en dé laveur dans toute la France. 
(Jette déclaration de 1683 était considérée 

comme la base de notre droit public ecclé¬ 
siastique, lorsque survint la révolution de 

1786. 

Cette fois, la cognée réformatrice trancha 
dans le vif. Selon la loi du 12 juillet-24 août 
171)0 ( dite Constitution civile du clergé ), le 
souverain pontife ne conser\a plus qu’une 
ombre de supériorité sur le clergé de France : 
la nominal ion des évêques fut confiée au 
peuple : le pape n’avait pas même à donner 
l'institution canonique $ elle était dévolue 
au métropolitain. 

Peu après, et pendant quelques années 
déplorables, la religion catholique cessa 
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d’êlre une institution politique : à peine son 
exercice fut possible à titre de simple tolé¬ 
rance. 

Sous le consulat, le culte catholique fut 
rétabli à nouveau titre. À cet égard, existent 
le concordat des 26 messidor et 23 fruc¬ 
tidor an ix, et la loi organique du 18germinal 
aux. 

Cette dernière loi, toujours en vigueur, 
porte sur les appels comme d'abus les dis¬ 
positions suivantes : « Il y aura recours au 
conseil d’état dans tous les cas d'abus de la 
part des supérieurs et autres personnes ec¬ 
clesiastiques. 

« Les cas d'abus sont : rusurpation ou 
l’excès de pouvoir, les contraventions aux 
lois et réglemens de l’état, l'infraction clés 
règles consacrées par les canons reçus en 
France; l’attentat aux libertés, franchises 
et coutumes de l’église gallicane, et toute 
entreprise ou tout procédé, qui, dans l’exer¬ 
cice du cuite, peut compromettre i'honneur 
des citoyens, troubler arbitrairement leur 
conscience, dégénérer contre eux en op¬ 
pression ou en injures, ou en scandale pu¬ 
blic. ; Art. 6.) 

« Il y aura pareillement recours au conseil 
d'état, s’il est porté atteinte à l’exercice public 
du culte et à la liberté que les lois et les régle- 
*fnens garantissent à ses ministres. (Art. 7.) 
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« Le recours compétera à toute personne 
intéressée; à défaut de plainte particulière, 
il sera exercé d ot ce par le préfet. ( Art. S.)» 

Le concordat de l’an i\ ou 1801, ne fut 
pas pour long-temps un ion de paix entre le 
souverain pontife et le gouvernement fran¬ 
çais. Le pape se plaignait de la loi organique 
du 18 germinal an x; dans son méconten¬ 
tement, il s’en prit du premier consul aux 
églises dont les évêques vinrent à mourir. 
Sa Sainteté refusa l’institution canonique. 

Mais un concile national (en août 1811) 
décréta (art. 1,2, 5 et 4 ) que si, a\i bout 
d’un an, le souverain pontife ne donnait 
pas l’institution canonique aux évêques ou 
archevêques nommés par le chef du gou¬ 
vernement, elle devrait être donnée par le 
métropolitain. Et le décret du concile fut 
confirmé par bref daté (le Savonne, le 20 sep¬ 
tembre 1811 , de l’avis de cinq cardinaux. 
Plus tard le délai fut réduit à six mois par le 
concordat, dit de Fontainebleau, à la date 
du 15 février 1813, concordat dont l’exécu- 
t ion fut prescrite par < técrer du 25 mars 1815. 

L’article 5 de ce décret est remarquable 
en ce qu’il paraît oter au conseil d’état la 
connaissance des appels comme d’abus, pour 
en investir les cours royales. Mais cette dispo¬ 
sition a toujours été regardée comme non 
avenue, par ceux meme (pii en approuvaient 
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l'esprit et en auraient voulu ['application. 

( \ oy. M. de Corme ni a en ses ntt est ions de 
droit administratif . ) 

La restauration de 1814 trouva dans cet 
état le droit public ecclésiastique : divers 

efforts tendirent nu rétablissement de 1 or¬ 
dre antérieur à 1789. La Charte déclara la 


religion catholique, religion de l’état, et un 
nouveau concordat, à la datedu 1 I juin 1817, 
eut lieu, entreS. IL Louis XV1LI et le sou¬ 


verain pontife Pii 1 Ml. (\oy. le Moniteur du 
24 janvier 1817. Il ne s’agissait de rien 
moins que de rétablir le concordat de Fran¬ 
çois 1" et d’abolir les concordats de 1801 et 


de 1815; d’abolir notamment la loi organi¬ 
que du 18 germinal an x (8 avril 1802). À cet 
égard, le roi présenta aux chambres un pro¬ 
jet de loi, sous la date du 22 novembre 1817; 
mais ce projet fut retiré. Ainsi, tout ce qui 
avait caractère de loi avant 1817 n’a rien 


perdu de son effet légal. 

L’art. 6 delà Charte de 1814, qui déclarait 
la religion catholique religion de l'état, a été 
effacé par la révolution de 1850. La religion 
catholique est simplement reconnue nujour- 
d’1 îuicomme étant la religion de la majorité 
des Français. Sous ce rapport, on en est donc 
revenu aux expressions du concordat de 1801 ; 
mais tontes ces diffère rues manières de s’ex¬ 


primer n’ont aucune portée légale bien cons- 



A B Y 95 

tâtée, et on les interprète toujours selon l'es¬ 
prit général du moment. Ainsi, par exemple, 
sous la restauration la jurisprudence parais¬ 
sait avoir établi que certains délits contre les 
pari indices (comme la dilTamat ion , b injure), 
délits commis par un prêtre dans l’exercice 
de ses fonctions, étaient des cas d'abus dont 
la connaissance appartient au conseil d’état. 
Depuis la révolu! ion de 1850, plusieurs arrêts 
ont jugé en sens contraire et reconnu aux tri¬ 
bunaux le droit de connaître de ces prétendus 
cas d’abus, envisagés plus sainement comme 
de véritables délits ordinaires. 

Notre jeune révolution paraît encore avoir 
déterminé dans la jurisprudence un autre 
changement non moins grave. Il semble, eu 
effet, constant aujourd'hui que le prêtre ne 
doit point être assimilé à un fonctionnaire 
public ira agent du gouvernement ; en con¬ 
séquence , l’autorisation du conseil d état , 
dont parle Fart. T5 de la constitution de 
l’an viii, pour le poursuivre à raison d’un 
délit, est maintenant inutile. 

J.-R. SlBET. 

ABYSSINIE. —Il n’existe plus d’empire 

Abyssinie, mais il est encore avantageux 
de réunir sous cette dénomination générale 
les contrées qui jadis en ont fait partie. 

position. —U Abyssinie appartient à celle 
des cinq régions de F Afrique , que nousap- 
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pelons région du Nil, et qui forme la par¬ 
tie nord-est de cette vaste péninsule. Dans 
cette même région, F Abyssinie forme le 
sud - est. t )n pourrait la nommer contrée 
du B ahr-el-A zrek (d u fleuve Bleu), par op¬ 
position à la masse des pays sud-ouest qui 
s’appelleraient contrée du Bahr-el-Abiad 
(du fleuve Blanc). Au dessus de ces deux 
contrées placées à peu près aux mêmes lati- 
ï, s’élève au nord la Nubie, et, au 
dessus de la Nubie, l’Egypte. 

Confins. — Au nord la Nubie, au sud la 
région de F Afrique orientale et la région des 
nègres ; à Fouest la contrée du Bahr-el- Abiad 
et la Nubie; à l’est la mer Rouge, le détroit 
de Bab-el-Mandeb et le golfe d’Âden. L’A- 
byssinie est comprise entre 7° 50 et 1 (f de 
latitude septentrionale, 32° et 43°de longi¬ 
tude orientale. 

Fleuves. — Le Nil n’y coule pas : le Bahr - 
el-Azrek (Nil bleu ou Abaoui), affluent prin¬ 
cipal de ce grand fleuve, y prend sa source 
et y coule dans un espace de 12 » lieues. Le 
Tournât, F Atbarah (ou Tacazze l, le Male g, 
le Dender , le Rahad , le Mareb , descendent 
aussi de FAbyssinie. \2Anazo tombe dans le 
golfe d’Aden. UJTamech (ou Haouach) se 
perd dans les sables. Joignons à ces fleuves 
le lac Dembea (ou Tzana) dans le royaume 
de Gondar: ce lac reçoit plusieurs rivières. 
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Montagnes. —Tant de cours d’eau sortent 
de Y Abyssinie pour aller se perdre dans le Nil 
qui les porte à (i ou 700 lieues de leur source, 
qu'on ne peut révoquer en doute l’existence 
de hautes montagnes dans cette contrée. 1 >n 
ics désigne sous le nom de système abyssi¬ 
nien ; mais jusqu’ici rien de moins connu 
que les détails de ce système. On sait seu¬ 
lement qu’une grande et haute chaîne tra- 
verse du sud au nord les royaumes de Uhoa 
\inhara , Tigré, et semble se prolonger vers 
le nord-ouest pour se joindre aux monts de 
la Lune. Une autre chaîne se détache au sud- 
ouest, et couronne le lac Dembca, franchit 
Ir Balir-el- V/.rek, et se joint aux monts Dire 
et Tegla. A T est du Santen, une chaîne très 
haute parcourt la partie est du Tigré, court 
du sud au nord, puis dans la direction de la 
côte occidentale de la mer Rouge, pour for¬ 
mer plus loin, en Nubie , les monts Langai. 
Le sud-est de I Vbyssinie et de la contrée du 
Bain -( I- U>iad est formé par les monts de la 
Lune (Djebel-el-Kunir ), auxquels doit s’ar¬ 
rêter tout géographe jaloux de ne pas subs¬ 
tituer tes hypothèses à la réalité. Voici les 
points culminans des autres montagnes de 
l’Abyssinie : 


L’Am l>a-Gechen ... 4>4^5'mètres. 

Le mont Lanialmon.. 

tom. 1. 
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L’Amba-Haï..I 

L’Amba-Iladji. 

La source du Bahr-el-Azrek 
Le mont Taranta. 




*#•4 * * i- i * « * 


.'b70 j mètres 

3,4i6 

3,222 

2,378 


Cl ;imat. — H est moins chaud que la po¬ 
sition géographique semblerait l'indiquer : 

l’élévation du sol explique cette particularité. 
Les pluies sonl abondantes; elles durent de 
juin à septembre, excepté sur les bords de 
la mer Rouge, entre les montagnes et la cote, 
où elles commencent quand elles finissent 
dans le reste de l’Abyssinie. 

M Inès, —On ramasse de l’or très fin aux 
pieds des montsDiréetTegla. Le fer ne man¬ 
que point; le granit et le schiste s’y montrent 
très fréquemment. 

Végétaux. —■ La flore de l’Abyssinie 
n’offre pas encore le caractère de la flore 
tropicale. Quelques plantes cependant la rap¬ 
prochent de celle de Mozambique et dcl’Hot- 
tentotic. Une espèce de protea et un pelar- 
go/m/m ont été rapportés par Bruce et Sait. 
Le café croît spontanément sur la côte de 
Bab-el-Mandeb. L arbre à myrrhe, !e van- 
zei , le cousso (célèbre par la vertu de ses 
fleurs qui font périr les vers intestinaux dits 
ascarides), le tef (céréale particulière à l’ A¬ 
byssinie, qui a en outre blé, orge et maïs ), 
Vensète , espèce de bananier, y abondent. 
La vigne v prospère aussi , mais cette cuî- 
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turc est peu suivie; communément on re¬ 
cueilledeux moissons , et même trois en quel¬ 
ques cantons. 

Amm u x. Lescaracals y sont nombreux; 
les hv eues Tout entendre leurs hurlement jus¬ 
que dans les rues de Gondar; le léopard et 
le lion if habitent que dans les déserts. Les 
giralïes et les zèbres, animaux caractéristi¬ 
ques du haut pays Éthiopien , ne se trouvent 
que par hasard en Abyssinie* On remarque 
parmi les frugivores : éléphans, rhinocéros, 
achkonos, chevaux agiles, robustes, petits 
mulets et ânes ; toutes ces espèces sont nom¬ 
breuses. Le chameau est rare; le sanglier se 
rencontre fréquemment. Le buffle, d’une 
force incroyable, est l’effroi des voyageurs, 
et jusqu’ici n’a pu être apprivoisé. Des sin¬ 
ges de toute espèce, des gazelles, dess<wo, 
dc$ lièvres, ravagent les champs; les lapins 
manquent. L’autruche, une foule de perro- 
, de colombes et d alouettes sont les 
oiseaux les plus remarquables : les oiseaux 
de proie en détruisent une grande quantité. 
( )n y trouve de plus des abeilles, au miel dé¬ 
licieux; des sauterelles qui s'abattent quel¬ 
quefois par nuées sur le pays et dévastent 
tout sur leur passage; la tsaltsalia , mouche 
redoutable pour le lion même : ce sont là 
les principales espèces entomolugiques. Par¬ 
mi les poissons, on cite une torpille, mais 
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on ne croit plus que sa puissance électrique 
guérisse la lièvre tierce ou quarte. On pré¬ 
sume que les ophidiens abondent. Les cro¬ 
codiles arrivent à des dimensions énormes, 
et sont si nombreux, que l’idée seule de se 
baigner dans line rivière lait frémir les ha- 
bitans : le lacDembea n’en a pas; en revan¬ 
che, il s’y trouve des hippopotames, com¬ 
muns d’ailleurs dans les autres contrées de 
l’Abyssinie. 

Habita ns. — Les Abyssins appartiennent 
en grande partie à la famille sémitique, qui 
semble s’y être fixée bien avant les temps 
historiques, et à la famille Chiho-Dankali. 
Les principaux peuples de celle-ci sont les 
Chili o , les ffazorta , les Danakil (nomades 
le long de la cote, entre Bab-el-Mandeb et 
Arkiko; les Dumhoeta en sont la tribu la 
plus puissante }, et les Adaiel. Distinguons 
de plus les Callas, aujourd’hui dont in ans 
dans l’Abyssinie; au sud de cette contrée, 
plusieurs nations nègres, désignées par le 
nom de Changallahs ( Tcheret-agov, Agov- 
damoi , Dobenah, etc. etc.); enfin des juifs. 
Toutes ces nations, sauflesnègres, sont des 
races Caucaso-Arabes ou Libyques. Les in¬ 
digènes de Narea ont le teint presque aussi 
blanc que les Napolitains. 

Langues. Ce sont le gai la , Yamhara (ja¬ 
dis la langue prépondérante), le ghiz ou ti~ 
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gré , le chiho , ledcmaAi/, le tchetet-agov, etc,, 
et l’hébreu moderne. 

1 *OPULATlON, REVENUS, ARMEE. OllSCnt t|ll il 

e>i impossible de donner des chiffres exacts 
sur tous ces points. On porte la population 
du Tigré à 1,800,000 âmes ; < t en la faisant 
monter à un peu plus du double, on appro¬ 
cherait peut-êt re de celle de F Abyssinie en¬ 
tière. La imputation du Tigré se trouve de 
douze habit ans par mille carré ; celle de 
T Abyssinie en masse est moindre. Godii, 

lors de sa défaite par OueUeta-Sélassé, était 
à la tête de quarante mille hommes. 

Moeurs, gouvernement, religion, Polv- 

* » «i 

garnie ; hospitalité ; vêtemens de coton pour 
les riches, de peaux d’animaux pour les pau¬ 
vres. Hydromel et bierre de tef; nourriture 
en partie végétale; on mange souvent, as¬ 
sure-t-on, de la viande crue. Habitations au 
sommet des montagnes. Industrie médiocre : 
commerce peu actif; la toile de coton d’Adov a 
circule comme monnaie. Trois religions -* 
1° islamisme; idolâtrie; 5° christianisme 
monophysite (circoncision et baptême; com¬ 
munion sous les deux espèces; sabbat et di¬ 
manche; deux ordres de moines ouvriers; 
mariage des prêtres). Le chef tic* l’église 
ebyssinique sc nomme Abouva , et n’est 


tupn iP" ficaire -général du patriarche* d’A- 



mdridfëwde Jérusalem, qui demeure ait 
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Gaire. Le goin orncmml est une monarchie , 
ou plutôt anarchie féodale. ( Voyez le para¬ 
graphe Histoire .) 

Répartition en états divers. < )n en dis¬ 
tingue sept principaux, auxquels il faut join¬ 
dre trois masses qui Ilot lent hors des divi¬ 
sions régulières. En voiciîaliste: 1° Royaume 
de Tigré ; capitale Àntalov. S*Roy. de Gon¬ 
dar; cap. Gondar. 5° Roy. d’Ankober; 
cap. Ànkober. 4° Ainhara; cap. 
llaimanol. 5' Angot; cap. Àgov. 0° Naréa. 
7 Sa inara ; cap. Durera. 8° Provinces des 
Assouba-Galla. 9° Provinces des Boren- 
Galla. 10" Provinces des nations nègres. 

Gondar était jadis la capitale de l’Abyssi¬ 
nie ; aujourd’hui elle n’est que ce le du 
royaume de môme nom; Vagulot avait eu 
auparavant ce privilège; plus anciennement 
encore, il avait appartenu à l'opulente et 
mqgniiiqne A couru, 

Des états nommes les premiers, le Tigré 
est le plus commerçant et le plus belliqueux; 
TAnkober, le plus riche et le plus peuplé. 
Voici i:eur position relative : le Gondar vers 
lecentre; le Tig ré. au nord-ouest; T Ankober 
au sud central; les Assouba-Galla au sud-est; 
les Borcn-Galla au sud-ouest. 

Provinces et villes principales : 

1. Royaume de Tigré. Neuf provinces 
importantes : Enderta, Tigré proprement 
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dit, Lasta, Samen ( toutes deux très mon- 
tueuses), Baharnegach, Sire, Agame, Dem- 
bea ,\\ o lierai, \\ aldubba. Parmi les villes, 
se distinguent dans Enderta, Antalov, ca¬ 
pitale, 1000 maisons; Chelicut, résidence 
du roi, 8000 âmes; très belle église, palais. 
— Dans Tigré, Àdova(8000 âmes;commerce 

le plus aeiif de I Vb\ssiniii émitinentale) ; 
Axoum (magniliques ruines* inscriptions, 
obélisques, dont deux encore debout, et 
un de 00 pieds de haut ; église la plus belle, 
après celle de Chélicut, et célèbre par l’his¬ 
toire dite ('bronique d’Axoum; dans le voi- 
sinage, monastère d* A hba-Pantaléoïi, connu 
par sa grande inscription grecque de Fan 
550 de J.-T. Dans Lasta,Sokota, plus grande 
qn’Antalov'. — Dans Baharnegach, Dixan, 
commercante. — Dans Siré, Siré où Ton 
voit des ruines qui ont paru àM. de llienzi 
plus anciennes querelles d'Axoum. 

2. Royaume de Gondar (On le nomme 

improprement \mbara , à cause de la langue 
qu on y parle. Sept provinces principales: 
Dembea(très fertile, et avec le lac du même 
nom), Godjarn, Maitcha, Bclcssen, Damot 
(rida* mine d’or), Ouoggara, Tchelga.— 
\ illes. Gondar, capitale du Dembeaet de tout 
le royaume, est presque grande comme le 
Caire, mais occupe dix fois Fespace dans 
lequel la resserrerait l’architecture euro- 
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péennc; Bruce y comptait 50,(MK) habitans, 
c’était beaucoup; on l’appelle la ville aux: 
44 églises; la principale est celle de Kous- 
kaonorn, bâtie en argile, mais avec beau¬ 
coup d’art. Un édifice encore plus remar¬ 
quable était le palais du Négus; il esl ruiné 
aujourd’hui : la salle d’audience avait cent 
vingt pieds de long. Dans le Maitcha, Ibala, 
sur la rive suer- ouest du lac Deinbea, est, 
dit-on, rivale de Gondar en grandeur. 

3. Royaume d Ankober. Deux grandes 
provinces : Etat, oit est Ankober, résidence 
du roi, et Choa, où se trouve Tagulet, au¬ 
jourd'hui en ruines. C’est dans ce royaume 
que semblent s’être le mieux conservées la 
civilisation et la littérature abyssinienne. 

4. Royaume d’Àmhara. La capitale,Ouato- 
Haimanot, est sur lcBacbilo. 

5. Royaume d’Angot, composé de la ma¬ 
jeure partie de la grande province d’Angot 
et de celle de Furfura; il a pour villes prin¬ 
cipales : Agov, Kobbenou, Kombotche. 

6. Royaume de Naréa, Il comprend 
l’ancienne province de ce nom : c’est un des 
plateaux les plus élevés de l’Afrique. 

7. Samara. C’est une lisière étroite 
qui s’étend de la Nubie à Zullah, entre la 
mer Rouge et le royaume de Tigré. Elle 
correspond à la Troglodytique sud de 
Malte-Brun. Elle est partagée entre une 
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foule de petites tri 1ms indépendantes, 
rora, dans la baie d’ Amfiîa, estauxDumboeta *, 
Zulla appartient aux Hazorta ; Matsoua, 
dans un ilôt de ce nom (2,000 habitans, 
bon port ; le plus grand commerce de l'A- 
bvssinie), est régie par un aga du a icc- 
roi d’Egypte. Arkiko, sur le continent et 
vis-à-vis de la précédente, obéit à un naïb , 
\assal un peu douteux du royaume de Tigré, 
R (inanitions encore la baie d’Ysab, où M, de 
Ricnzi a trouvé des ruines qu’il présume 
plus anciennes que celles memes de Sire, 
antérieures déjà, dit-il, à celles d’Axoum. 

L’ile Dbalak, la plus grande de la mer 
Rouge, station principale pour le commerce 
des perles, du temps des Ptolémées, des 
Romains et des khalifs, et célèbre par la ri¬ 
chesse de ses marchands, n est habitée au¬ 
jourd'hui que par des pêcheurs misérables. 

Histoire. — Le Tarikh-negouehti (Chro¬ 
nique des rois abyssins) commence par une 
longue liste d’empereurs mythologiques, 
qui régnent des siècles entiers. Le premier 
se nomme Arvo-on-evo (le Serpent), La 
vraisemblance commence à Manilek, cent 
ans avant J.-C. La naissance du Sauveur 
concorde avec la huitième année de lirazan. 
Entre 76 et 99 de notre ère, se trouve Za- 
Hakalc, le huitième roi depuis J.-C. C'est 
vers 1 au 55f t, sous le règne d'Abréa, que le 
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christianisme s’introduisit dans l’Abyssinie. 
Ce pays, dès cette époque, était florissant 
et riche. 11 comprenait tout le Scnnaar jus¬ 
qu’au confluent de l’Atharah et du Nil, et par 
conséquent cette magnifique Méroé, dont 
la civilisation égyptienne lut une colonie. 
Axouin, Sire, la baie d’Asab, avaient sans 
doute été, dans des temps reculés, la voie 
par laquelle s’était introduite cette civilisa¬ 
tion ; et si l’on demande comment elle s’était 
truü'i ce un jour dans la baie d’Asab, les mous¬ 
sons qui soufflent six mois de suite du nord- 
est au sud-ouest, et les grands courans de la 
merdes Indes répondront bien vite à cette 
question. Vers 550, les missionnaires vien¬ 
nent ranimer la foi chrétienne dans l’Abys¬ 
sinie. Le roi d’Àxoum El-Eskbaas conquit une 
partie de Flémen. Quatre-vingts ans après, 
les Persans reprennent Hcinen, et passent 
dans F Abyssinie. Au xvn e siècle, les Arabes 
y portent le Koran. Toutefois les mœurs in¬ 
digènes et le christianisme se conservèrent, 
grâce à la disposition montagneuse du pays. 
Au temps des croisades une foule de pélc- 
lerins abyssins se rendait au Saint-Sépulcre. 
YersIâDO, grande guerre entre les Vbys- 
sins et les Maures; succès, conquêtes des 
premiers. Du xm c au xv e siècle, relations 
avec l’Europe; ambassade du Négus au con¬ 
cile de Florence (I44>); à la cour de Por- 
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tugal (1490;. Les rapports brillans des prê¬ 
tres abyssins sur le commerce de leur pays 
et de F Afrique australe contribuèrent à dé¬ 
terminer les efforts auxquels est dueîa décou¬ 
verte du cap de Bonne-Espérance. En revan¬ 
che, les Portugais mirent tout en œuvre, pour 
ramener F Abyssinie dans le giron de l’église 
latine. Le Négus se prêtait à l’entreprise ; ses 
sujets l’avertirent par une révolte de chan¬ 
ger de système. Les Turcs, en prenant 
Souakem et Matsoua. achevèrent de lcr- 
mer rentrée du pays aux missionnaires. 
Pacz, pourtant trouva moyens de s’y intro¬ 
duire en 1603, et fit embrasser àFempereûr 
la religion catholique-romaine; mais bientôt 
l’empereur Socinius abjura, en 1 65f, son 
fils chassa le patriarche; en 1040-48, de zé¬ 
lés émissaires «h* la propagande. < tmillirenl 
la palme du martyr. En 1 750, une nouvelle 
mission y pénétra et acquit à la cour une 
grande influence. Il est à remarquer que 
l’opinion populaire fut toujours contraire à 
celle de la cour, et qu’autant la famé le 
royale était encline au catholicisme, autant 
les masses se montrèrent opiniâtres dans 
l’hérésie. Cette lutte tour à tour patente ou 
sourde, et toujours accompagnée de que¬ 
relles théologiques, devait nuire à F Abys¬ 
sinie. L’insouciance et la polygamie effrénée 

deshabitans étaient une autre cause d’éner- 
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vation <Ians une contrée bordée de tant de 
nomades pillards, farouches, indisciplinés, 
et de croyances absolument contraires. Le 
système féodal qui chaque jour se dévelop¬ 
pait , à mesure que le peuple et le Négus per¬ 
daient en forces, porta le dernier coup 
rindépendance de l’Abyssinie. Les Gallass’y 
jetèrent et se la partagèrent comme une 
proie. Le Négus fut le prisonnier de Gonxo, 
ne régna que de nom pendant quelques an¬ 
nées, et finit par être entièrement dépos¬ 
sédé. ( Mielleta-Sélassé s’empara de lapins 
grande partie du Tigré, et il régnait en 
1815-14-, allié paisible dTtsa-tecla-gorgis, 
roi de Oualdubba, d’Itsa-gouarlou, roi de 
Gondar ; d'Itsa-Jonas, roi < le ( iodjam ; d I tsa- 
bede-mariam, maître du Samen; de Liban, 
roulel’Ambara, proprement dit; de Mourd- 
Azimai, roi (l’Ankebor. Il battait Godji, 
roi d’Angot. A sa mort plusieurs chefs se 
disputèrent son riche héritage. L’actif et ha¬ 
bile Subegadis remporta enfin l’avantage sur 
ses rivaux. < >n sait qu’il a préparé une ex¬ 
pédition contre le royaume de Gondar, et 
sans doute en ce moment, il est assis sur le 
trône que convoitait depuis long-temps son 
ambition. Par lui, peut-être, l’Abyssinie 
sortira de cet état d’anarchie et d’incerti¬ 
tude qui la dévore. 

Balbi (Ad.) 
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ACACIA ( agriculture et horticulture). — 
Les botanistes, et les gens du monde ont 
chacun leur acacia : ces deux arbres n’ont 
entre eux d’autre rapport que d’appartenir 
à la grande famille des légumineuses de 
Jussieu. L’acacia des botanistes est un genre 
de mimosées , et se distingue par sa gousse 
sans articulation. L’acacia des gens du 
monde est une espece de robinier , et par 
conséquent rentre dans la division des papi- 
lionacées ; la science la nomme robinia , 
pseudo-acacia ou faux acacia, 

f arietés . — On compte parmi les faux 
acacias, le blanc, le rose, le visqueux et le 
sans-épines, ou parasol. 

Ce dernier se distingue par le grand nom¬ 
bre de ses rameaux et la disposition de ses 
feuilles pendantes et longues qui le rendent 
précieux pour la décoration des jardins. Il 
fleurit très rarement. Ses rameaux sont gris 
et trèseassans, ses feuilles alternes et à fo¬ 
lioles ovales, au nombre de 23 ou 25 au 
plus. 

Le robinier visqueux , écorce grise, ra¬ 
meaux visqueux et noirâtres; feuilles de 19 
à 21 folioles ovales, Heurs rougeâtres : ces 
dernières inodores, et disp osée s en grappes 
très serrées, pendantes, et enfin des ai¬ 
guillons. 11 icurit deux fois par an, en juin 
et août. 1! s’élève de quinze à vingt pieds, 
t . i. 10 
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Le robinier rose est 1res branchu. Poils 
rougeâtres un peu épineux aux rameaux et 
pédoncules ; feuilles alternes, folioles ovales, 
assez grandes et d’un vert doux ; Heur grande 
et rouge doux, en grappe pendante. L’arbre 
n’a que dix à douze pieds de haut. 

Le robinier blanc , le plus commun : tronc 
droit, écorce ridée, rameaux alternes, d’un 
vert brun dans la jeunesse, feuilles alternes, 
pourvues chacune à leur base de deux 
forts aiguillons, quinze ou dix-sept folioles 
ovales oblongues et vert gai ; les fleurs sont 
blanches, odorantes, et pendent en grappes. 
1! fleurit vers la fin de mai ou au commen¬ 
cement de juin. Il atteint de quarante à 
cinquante pieds et plus de haut. 

USAGES. 

Les trois premières variétés de faux acacia 
sont d’usage dans les jardins. Le robinier 
sans épines s’y place, isolément, ou au mi¬ 
lieu des gazons ou sur les bords des mas¬ 
sifs, et produit les plus agréables effets de 
point de* vue et d’ombrage. Le robinier rose 
est charmant dans sa jeunesse. Après quel¬ 
ques années ses branches tortueuses et nues 
en gâtent ou altèrent Y habitus au point de 
le rendre désagréable dans les massifs à 
effet. Le robinier visqueux figure aussi dans 
presque tous les jardins paysages des en- 
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\ irons de Paris. Le grand robinier est éga¬ 
lement précieux comme arbre ut ile et d’agré- 
ment. Le vert tendre de son feuillage, sa 
mobilité, son ombre légère, la douce odeur 
de scs fleurs lui font produire de b ri lia ns 
effets dans les jardins. L’agriculture com¬ 
mence à en faire l’objet de ses spéculations 
comme plante fourragère. Nulle plante ne 
fournit plus de bon fourrage sur un espace 
aussi peu considérable. Biches, chèvres, mou¬ 
tons, lapins recherchent avec passion ses 
jeunes pousses, et ses feuilles sont si sucrées, 
que les en fans les sucent avec plaisir. Sous 
ce point de vue pourtant, le robinier sans 
épines l'emporte encore. Notons, en pas¬ 
sant , que ce fourrage doit être varié. Les 
bestiaux qu’on nourrirait exclusivement de 
feuilles d’acacia, ne vivraient point. 

Les sauvages emploient comme vomitif la 
décoction de l’écorce du robinier blanc. 

A Saint-Domingue, on extrait de cette 
llcur une liqueur de table très agréable. 

Son bois, quoique assez lourd, un peu 
cassant, à grandes veines, et ne se prêtant 
qu’à un poli médiocre, est très précieux. 11 
est dur, d’un beau jaune, bien veiné, et lent 
à pourrir j aucun insecte ne peut l’attaquer. 
Sec il pèse huit livres le pied cube. On en 
lait des meubles, des pièces pour moulins ; 
d entre dans la construction des maisons, il 








supporte bien le; travail du tour; enfin il 
est sans prix pour les cercles et les échalas. 


Cl J. i l RC. 


Le robinier sans épines, le visqueux, le 
rose se multiplient de rejets, lorsqu'ils sont 
francs de pied, ce qui est très-rare, de mar¬ 
cottes et presque toujours par la greffe, 
sur le robinier blanc. Les grands froids et 
la haute chaleur leur sont contraires. 

Ces arbres sont peu difficiles sur le sol et 
l’exposition, surtout le robinier blanc, très 
propres à couvrir utilement tous les terrains 
nus ou en friches, pourvu qu'on leur donne 
les premiers soins, les plus indispensables, 
lors du semis a l'automne, aux premières 
pluies de septembre. 

L'acacia serné devient très vigoureux et 
se multiplie vite de drageons par ces racines 
traînantes et voyageuses. 

Si, comme ce a est encore très possible, 
on repique cet arbre à un, deux ou trois 
ans, on aura sans doute de bons produits; 
mais plus tardifs et jamais aussi généreux et 
aussi prompts que par le semis. 


ORIGINE ET Hls rOIRE 


Le robinier rose est originaire des bois 
humides de la Caroline. Le visqueux a été 



















découvert par Bartram, dans la Floride, La 
variété sans épines a été obtenue à Paris 
par les semis du blanc. Enfin, ce dernier a 
été apporté de I A meriq ne septentrionale 
en France par Jean Robin, professeur de 
botanique à Paris, vers 1625. Le premier 
pied de robinier qu on vit en Europe fut 
planté à Bruxelles. Il existe encore, quoi¬ 
qu'il ait été à diverses reprises frappé de la 
foudre. 11 est énorme, du moins comparati¬ 
vement à la plupart des acacias connus. La 
plus grande partie des acacias d’Europe sort 
de ses rejetons. 

Ces arbres commencèrent par avoir beau¬ 
coup de vogue. Plus tard , leurs rameaux cas- 
sans, et surtout leurs racines drageonnantes 
et trop afrilantes les firent passer de mode. 
Aujourd'hui qu'on tient moins aux charmil¬ 
les, et qu'on sait apprécier l’avantage de 
l’utile joint au pittoresque, le faux acacia 
est, sans contredit, de tous les arbres étran¬ 
gers, celui qui est le plus cultivé en France. 

Parizot. 


ACADEMIE. — C'est un mot dont le sens 
primitif a bien changé. Les jardins d'un 
Crée, nommé \ cademus, étaient d'abord une 
promenade d Xthènes ; par la suite ils de¬ 
vinrent plus particulièrement affectés aux 
réunions des philosophes et des gens de let¬ 
tres qui venaient s’y entretenir. 
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L'école de Platon prit plus tard le nom 
d’Académie, parce qu’c Me avait adopté les 
jardins d’Acad émus pour ses séances. Elle 
se distinguait par le nom du Lycée, où se 
réunissait F Ecole péripatéticienne dont, Aris¬ 
tote était le chef, et du Port ique, q ue Zénon 
et les stoïciens ses élèves avaient choisi pour 
tenir leurs conférences. 


Les bornes de cet article ne nous permet¬ 
tent pas de nous étendre longuement sur 
Fhistoire de ces anciennes Ecoles : venons- 
en de suite à notre Académie. 


On retrouve l'Académie française en ger¬ 
me, d’abord sous Charlemagne, puis ensuite, 
dans une réunion de beaux esprits formée 
par Ronsard à Saint-Victor, t Charles IV , qui 
lui-même faisait des vers, se plut souvent à 
présider cette Société* I tesmarets et < Ihape- 
lain la ressuscitèrent soixante ans après. 
Elle s’organisa sous les auspices du cardinal 
de Richelieu , et prit dès lors le titre <t \ca- 
démie française. Louis VIN la protégea à sa 
manière : il Létablit au Louvre, et la gou¬ 
verna despotiquement. La mission princi¬ 
pale de F Académie était la perfection d’un 
dictionnaire : elle devait en outre fixer les 
doutes de philologie, de grammaire, etc. ; 
en un mot, être juge suprême de toutes les 
incertitudes du langage ; accepter ou refu¬ 
ser les mots de nouvelle création, cf frap- 
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per de mort les locutions vicieuses que l’u- 
sage perpétue. 

D’autres Académies s’élevèrent successi¬ 
vement : F Académie des Sciences, dont le 
nom explique suffisamment la spécialité ; puis 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Let¬ 
tres, inst ituée d’abord pour faire des devises 
aux tapisseries du roi. < )r, comme ce t ravail 
ne suffisait pas pour occuper perpétuelle¬ 
ment, mémo une Académie, force fut de don¬ 
ner à celle-ci d’autres attributions : c’est 
principalement F Académie des langues an¬ 
ciennes et étrangères, et des sciences ar¬ 
chéologiques. 

Aient ensuite l’Académie de Peinture, 
créée en 10-48. Le motif de son institution 
fut d’abord assez louable et utile : on voulait 
établir une distinction entre les artisans et 
les artistes. Les artistes se voyaient sans 

V p- 

cesse exposés aux tracasseries des doreurs , 
estoffeurs et marbriers, sous prétexte qu'ils 
devaient se faire passer maîtres dans leur 
état. ( )r, cette Académie, qui avait tant eu 
à se plaindre de F esprit de corps, ne sut pas 
s’en garantir : elle-même s’arrogea le droit 

d Ï • m ^ j ^ - 

enseignement et d exposition ; nul ne put 
avoir de talent que par elle et en elle. Nous 
verrons si cet abus s’est complètement e i lacé. 

La Convention fit une réorganisation gé¬ 
nérale de ces diverses Académies en un seul 
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corps, sous le 110 m d'institut. Cette organi- 
sation a été remaniée successivement par Na¬ 
poléon et Louis \\ IM. Llnstitut continue à 
être régi par l’ordonnance de ce roi, datée 
du âO mars 181 (>. 

En voici la substance : 

L’Institut est composé de quatre Acadé¬ 
mies : l’Académie française, celle des Ins¬ 
criptions et Belles-Lettres, l’Académie des 
sciences et celle des Beaux-Arts. 

Les deux premières sont à peu près ho¬ 
mogènes, c’est-à-dire que tous les membres 
sont susceptibles des mêmes travaux , et 
qu elles ne sont pas divisées en sections. 

L Académie des Sciences comprend onze 
sections : géométrie, mécanique , astrono¬ 
mie, géographie et navigation, physique 
générale, chimie, minéralogie, botanique, 
économie rurale, anatomie et zoologie, mé¬ 
decine et chirurgie. 

Académie des Beaux - Arts , cinq sec¬ 
tions : peinture, sculpture , gravure, archi¬ 
tecture et musique. 

Toutes ces Académies ont des correspon- 
dansen France et à l’étranger. 

i A*s académiciens sont élus à vie, et quand 
l’un d’eux vient à mourir, scs collègues pour¬ 
voient eux-mêmes à son remplacement. 

11 nous reste maintenant à examiner si ees 

\eadémies remplissent le but que doit sepn»- 
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poser toute institution de ce genre ; si réel¬ 
lement elles sont utiles aux arts et aux scien¬ 
ces : or, nous croyons le contraire, et c'est 
ici une opinion qui n'a même pas le mérite 
de la nouveauté. 

Il semble qu’on ait épuisé la critique sur 
les Académies en général, et particulière¬ 
ment sur celle des Quarante, depuis le sar¬ 
casme de Piron jusqu’à ta sanglante sat ire de 
Paul-Louis Courrier ; sa lettre à l’Académie 
des Inscriptions, chef-d’œuvre de bon sens 
et de line critique, restera dans les annales 
de notre époque raisonneuse et réfléchie, 
aussi bien que la boutade de Piron est restée 
dans la mémoire de son siècle frivole. 

Kil cf et, pourquoi vouloir organiser ce 
qu’il y a de moins organisais le ? Comment 
a-t-on pu penser à administrer le génie. à 
enrégimenter les beaux-arts ! Le vice radi¬ 
cal de toutes nos Académies réside dans leur 
principe d’élection. H n est pas besoin de 
dire pourquoi; les faits parlent assez haut: 
remontons à Molière, à Pascal, qui furent 
refusés; à Corneille, Boileau, La Fontaine, 
Yoltaire, etc. obligés d attendre leur tour 
après Chapelain, (’onrart et tant d’autres 
nullités bien flagrantes, et voyons si jamais 
T Academie s’est départie de son système. Les 
laits ne sont pas vieux , la tombe est presque 
encore ouverte. Rappelez- vous Benjamin 

t. i. 11 
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Constant, et voyez qui on lui a préféré; rap¬ 
pelez-vous, à rÂcadémie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, tant d'hellénistes. Courrier 
à leur tête, céder le pas à des faiseurs de 
petits vers. 

Hier encore, une place était vacante à 
1* Académie de Peinture : voyez à qui on Ta 
donnée. Quant aux hommes dun talent jeune 
et vrai, ils se garderont bien de sy présen¬ 
ter ; ils savent que, dans un corps d’hommes 
à talens, P aristocratie du talent lait ombrage 
. Quels services ont rendu les Académies? 
Parlerons-nous du Dictionnaire de l’Acadé¬ 


mie des Quarante , promis depuis vingt ans, 
qui en est à l’F? Ces Messieurs font une 
lettre en quatre ans. L’Académie des Scien¬ 
ces est peut-être un peu plus active, mais 
les travaux ne sc feraient-ils pas, lors même 
qu elle n’existerait point? Le peu d’hommes 
sa vans et consciencieux qui s’y trouvent ont- 
ils étudié toute leur \ le , seulement dans l'in¬ 
tention d’y entrer un jour? 

î J Académie des Inscriptions et Belles-Let¬ 


tres ne s’occupe plus d’inscriptions, ni de 
belles-lettres : le portrait qu'en a fait Paul- 
Louis n’est pas chargé. 

Quant à l’académie de peinture, chacun 
sait qu’à une exception près, M. Ingres, ce 
n’est pour le moment qu’une réunion de 
nullités et d’invalides. Ainsi les Quarante 
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peuvent nous offrir Lamartine et Chateau¬ 
briand ; les autres sections de la classe 
beaux-arts sont peut-être encore plus milles. 
La sculpture, la gravure, Y architecture et 
la musique , ne sont là que représentées ; et 
pourtant, si on croyait que ces academies 
ne sont que milles, on se tromperait vrai¬ 
ment, on leur ferait honneur. Elles sem¬ 
blent avoir pris pour mission de retarder le 
progrès et d’entraver le talent. La démons¬ 
tration de cette vérité devient banale, à 
force d’évidence. On peut comparer les 
œuvres des lauréats de l'Institut a\er colles 
de tous les jeunes talens, grandis sans lui et 
malgré lui. Nous renvoyons aux envois de 
Home et aux concours de 18532 ; et ici, nous 
regrettons de ne pouvoir signaler qu'en 
passant Faims qui force les artistes d'aller à 
Rome, quels que soient d’ailleurs leur goùl 
et leur \ocation dans l'art; et l’abus, [dus 
intolérable encore, qui établit à la porte 
îles salons d'exposition une douane d hom¬ 
mes impuissans et envieux, ouvrant les deux 
battans pour la médiocrité, quand le génie 
ne peut entrer que de contrebande. 

Que si l'Académie, comme on l'a tant 
répété, est le bâton de maréchal de l'homme 
de lettres , de l’artiste et du savant ; que si 
l’on s’obstine à leur maintenir cette récom¬ 
pense, pourquoi abandonner ses élections 
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à Ja camaraderie et à l’intrigue? pourquoi 
ne pas soumettre au public les noms des 
candidats , au moins quelques semaines 
avant la nomination? 11 y a une conscience 
chez le public, et il ne récompense que sur 
des oeuvres. Or, Courrier l’a dit, dans un 
corps savant, nul ne veut souffrir plus sa¬ 
vant que soi. Ainsi nous rappellerons la 
première formation de l’Institut , à l’époque 
des Monge, des Berthollet, des Fourcroy; 
à l'époque où Napoléon se crut honoré <i’y 
être admis. C’est qu’évidemment ceux qui 
choisirent alors n étaient pas juges et par¬ 
ties. 

Nous n’en persistons pas moins à décla¬ 
rer, qu’à notre avis, les académies sont au 
moins inutiles. 

Boissard (Fernand). 

ACAJOU. — Plusieurs arbt •es portent ce 
nom. 

Acajou bâtard , nommé à la Martinique 
curatelle. 

Acajou a pommes (anacardium de Linu. 
cassuvium de Jussieu), arbre de la troi¬ 
sième grandeur, qui croît dans les endroits 
chauds de l’Asie et de l’Amérique. 

Son fruit est une noix rendorme, lisse et 
grisâtre à l’extérieur, attachée par son plus 
gros bout au sommet d’une enveloppe char¬ 
nue, qu’on appelle pomme d’acajou; elle 
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est rouge ou blanche, plus ou moins ronde, 
de la grosseur d’une petite orange, et ren¬ 
ferme une substance spongieuse, aqueuse, 
pleine de fibres déliés, d’un goût acide, un 
peu âcre. 

La noix d’acajou contient une amande 
blanche très bonne, et du goût fie l’aveline. 

U découle de cet arbre une gomme qui , 
étendue d’eau, tient lieu de colle. 

Son bois, de petite dimension , ne peut 
servir qu’à de petits ouvrages d’ébénisterie. 

Acajou mahogon. ( swietenia , de la 
tlëcandrie monoginie de i/inn.). C’est cet 
arbre qui fournit les beaux meubles qui 
décorent les appartenions, et que le luxe 
y introduit sous les formes les plus élé¬ 
gantes. 

On en fait l’emploi, soit eu solide, soit 
en placage. Les Espagnols, qui ont un 
chantier à la Havane, oii il est encore as¬ 
sez commun , le préfèrent pour la construc¬ 
tion de leurs nav ires de guerre, parce qu'il 
est d’une plus longue durée, qu'il résiste 
mieux au choc du boulet, et que les vers ne 
l’attaquent point. 

11 existe, dans le commerce en madriers, 
de 3 mèt. 998 à 5 m. 847 de long sur o m. 
990 à 1 m. 2 de largeur; on le débite en 
planches plus ou moins minces dans le lieu 
ou on l’emploie; plus l’acajou est vieux, 

11 + 
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plus son bois est compacte , coloré et sus¬ 
ceptible d’un beau poli. 

1 /acajou moucheté est le plus recherché. 
La difficulté d’arracher les racines de cet 
arbre, et d’en trouver d’assez volumineuses 
pour la confection des meubles , en rendent 
le prix plus élevé. 

Acajou mahogon jaune (swietenia chlo- 
roxylon de I Inde). Le bois de cet arbre a 
le grain si serré , et sa couleur est si bril¬ 
lante, qu’on l’a nommé dans le pays bois de 
satin , les meubles que l’on en fabrique sont 
très beaux et très recherchés. 

Acajou mahogon (febrifuga), nommé 
ainsi parce que son écorce remplace avan¬ 
tageusement le quinquina; cette variété est 
très précieuse dans l’Inde sous ce rapport. 
Son bois est fort estimé des tabletiers. 

Pt BOLLE. 

ACANTHE. ( Acanthus mollis de L. ) — 
Plante vivace, très commune en Italie et 
dans le midi de la France ; tige de deux à 
trois pieds, feuilles très grandes, lisses, 
molles, d’un beau vert, profondément dé¬ 
coupées, armées de pointes non piquantes; 
fleurit en août et septembre. Fleurs la¬ 
biées, d’un rouge clair. L’acanthe se plaît 
dans les lieux secs, arides, qu’elle orne par 
la belle couleur verte de ses feuilles et leurs 
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découpures élégantes. Un 



la multiplie par 


graine et par semis. 

Dans l'architecture, ou orne d* feuilles 
d’Acanthe le chapiteau des colonnes corin¬ 
thienne s: Vitruvc rapporte qu’une jeune fille 
de Corinthe, étant morte, sa nourrice dé¬ 
posa sur sa tombe une corbeille remplie de 
ileurs et d'objets qu elle a vait aimés pendant 
sa vie, puis les recouvrit d une tuile pour 
1 rs préserver des injures de I air. Un jeune 
plant d’acanthe se trouva par hasard sous 
la corbeille; les feuilles, en sc développant 
rencontrèrent ta tuile, se recourbèrent aux 
extrémités, et formèrent un tableau aussi 
gracieux qu’imposant, Callimaque, sculp¬ 
teur, en fut frappé : i! le dessina , et, rap¬ 
pliquant à 1 architecture, créa Tordre corin¬ 
thien, consacré principalement aux temples. 

Les anciens ornaient aussi de feuilles d a- 
canthe des vases, des urnes, et autres ou¬ 
vrages remarquables par le fini du travail 


et la beauté des formes. 


J)a\ id. 


ACCAPAREMENT. — U y a accapare¬ 
ment, lorsqu’on achète, sur un ou plusieurs 
marchés , une denrée, en assez grande quan¬ 
tité, pour augmenter sa valeur, et pour de¬ 
venir maître de son prix dans un temps 
plus ou moins éloigné. Le monopole n’est 
pas l’accaparement : on entend surtout par 
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monopole (voyez ce moi) le privilège que 
se réserve le gouvernement de vendre cer¬ 
tains objets; et c’est dans ce sens que l’on dit: 
monopole du tabac, de la poudre, etc., etc. 
On conçoit cependant que Faccapa reine ni 
produise les mêmes effets que le monopole; 
car, si quelques négocians ont accaparé une 
marchandise, ils en auront la vente exclu¬ 
sive ou le monopole. L’accaparement n’est 
pas non plus Fenarrbcmcnt, qui consiste 
à donner des arrhes pour s’assurer des ré¬ 
coltes ou des marchandises. (Voyez ci-après 
au mot arrhes. ) 

l*ar lui-même, l'accaparement n’est pas 
aussi blâmable qu’on semble le croire. L’ac¬ 
capareur pourrait se borner à un bénéfice 
honnête ; mais, comme ceux qui se livren t à 
ce genre* de spéculation emploient, presque 
toujours, des manœuvres répréhensibles, ce 
n’est pas sans raison que l’opinion publique 
a flétri les accapareurs. Il est peut-être juste 
d ajouter qu’il en a été, dans les siècles pas¬ 
sés , des accapareurs comme des sorciers : on 
les a beaucoup craints , mais ils ont fait peu 
do mal. Adam Smith croit pouvoir affirmer 
qu’aucune cherté de hlé n’est venue d une 
ligue, faite entre les marchands de grains, 
pendant les trois ceuts ans qui ont précédé 
l’époque où il écrivait. 

L’aceapareinent contre lequel on se récrie 
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généralement, est celui des céréales, quoique 
ce soit sans aucun doute le plus difficile à 
réaliser : aussi nous en occuperons-nous spé¬ 
cialement y tout ce que nous dirons sur ce 
sujet j >ou\ a 111.s’appliquer au vautres denrées. 

Sî Ton considère le volume du blé en com¬ 
paraison de son prix, le grand nombre de 
ses producteurs et de ses consommateurs, 
la difficulté d'en faire des amas importuns 
sans attirer l'attention, les capitaux néces¬ 
saires pour l’accaparer, on verra combien de 
Ibis les blatiers, ou marchands, de grains ont 
été, sans motif, victimes de l'ignorance des 
gouvernemens et des préjugés populaires. 
Après le fermier, c’est cependant le blatier 
qui contribue le plus à la production des 
grains. Si le premier en soigne la culture, 
le second eu facilite la circulation ; il en 
maintient le pri\ dans des bornes détermi¬ 
nées par les récoltes, et son intérêt lui lait 
une obligation île veiller h ce qu’une loca¬ 
lité ne le paie pas plus cher qu'une autre. 
Cette tendance à l’égalité de prix ne résulte 
que de la liberté de transporter les grains, 
métier que ne peut remplir h* fermier oc¬ 
cupé de ses travaux. Les gouvernemens, à 
l’exemple du chancelier de L’Hôpital, par 
l edit de 1507 , et de Turgot, par la décla¬ 
ration du “i février 1776 , ne sauraient donc 
accorder trop de liberté à la circulation des 
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grains, et trop de protection aux marchands 
qui se livrent à ce commerce. 

tjue dire, après cela, d’Edouard VI, roi 
d’Angleterre, qui, ne reconnaissant pas Fu¬ 
tilité des blatiers comme intermédiaires en¬ 
tre le producteur et le consommateur, or¬ 
donna que quiconque achèterait du blé pour 
Je revendre subirait le pilori et l'emprison¬ 
nement perpétuel avec confiscation de tous 
ses biens? 

Que dire encore de ces rassemblemens qui, 
aux époques de cherté, arrêtent la circula¬ 
tion des blés, pillent les greniers ou jettent 
dans les rivières des bateaux entiers de 
grains? I*our prévenir ^accaparement, ils 
détruisent une denrée dont ils redoutent la 
rareté ; ils répandent la ten eur riiez les fer¬ 
miers qui cachent leur f ié et laissent les 
marchés vides. Les denrées n’arrivant plus 
avec leur régularité ordinaire, la terreur 
augmente, et, par suite de ces violences, 
une simple cherté s’est souvent changée en 
une disette. 

Plus le commerce d'un peuple grandit, 
plus les propriétés se divisent, plus les com¬ 
munications sont faciles, et moins les acca¬ 
pare! nens sont à craindre. Joseph fait acca¬ 
parer les blés de f Egypte pendant les sept 
années d’abondance ; cette opération aurait 
été difficile pour Jacques Cœur, le plus fa- 
















meux négociant du xv r siècle ; elle serait im¬ 
possible aujourd'hui au premier de nos ban¬ 
quiers. Les prolits d’une telle spéculation 
seraient fort chanceux, l'accaparement étant 
d’autant plus productif et plus facile, qu'il y 
a une plus grande variation dans tes prix. 
( )r, nous n’en sommes plus à ces temps où 
le froment, comme en 1304, s’élevait de 19 \ 
le setier à 184 s., restait sept ans à ce prix, 
et retombait à 16 s. 


I depuis que nous jouissons de la libre cir¬ 
culation des grains , qu'un tari progressif 
permet l’introduction des céréales étrangè¬ 
res , que les barrières fiscales ne cernent 
plus nos provinces, e* pue la presse quoti¬ 
dienne publie tout ce qui passe en France, 
les aecaparemens, loin d'ètre à redouter, ne 
sont plus possibles. Néanmoins le Code pé¬ 
nal, art. 419 et 420, a prévu le cas où des 
manœuvres frauduleuses seraient employées 
pour produire une hausse ou une baisse fac¬ 
tice sur le prix des marchandises : il punit 
h*s coupables d’un mois à un an d'empri¬ 
sonnement, et d’une amende de 300 à 


10,000 fr. Ils peuvent de plus être mis sous 
la surveillance de la haute police pendant 
deux ans au moins, et cinq ans au plus. Si 
les manœuvres ont été pratiquées sur les 
grains, l'emprisonnement est de deux mois 
au moins, de deux ans au plus; l’amende 





% 


m acc 

do 1,000 à 20,000 lï\, et la surveillance de 
cinq ans au moins et de dix ans au plus. 

Delapreugne Léonce ). 

À (.CENS. — ( Langues et grammaires : 

U faut distinguer deux classes d’ace en s : 
1 ° accent graphique , c’est-à-dire écrit ; 

accent phonique , c’est-à-dire parlé. 

Accens graphiques . Ils sont au nombre de 
trois : V aigu , le grave , le circonfléxe . Voiei 
leurs ligures : w ^ A Ce dernier se forme de 
la réunion des deux premiers. 

L’accent graphique se pose toujours, dans 
nos langues, sur une voyelle qu’on nomme 
voyelle accentuée ; les autres sont dites 
voyelles inaccentuées. Ex. : châle , gène, 
ile , dôme, brille . — On accentue aussi les 
diphtongues ; ex. : voûte, goitre, retire, 
huître . 

Accent phonique. L’accent phonique n’est 
ni une voix (ce qui s’appelle en grammaire 
voyelle), ni une articulation , (ce que l’on 
a nommé consonne ) : c’est quelque chose 
de plus subtil, c’est une modification de la 
voix. 

C’est « le plus ou moins d intensité avec 
lequel l’organe vocal prononce une voix», 
ou en moins de mots encore, « la tension 
de l’organe vocal lors de rémission de la 
voix. » 

Malheureusement on a confondu la qnaiv- 
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titc avec Faeront, et au lieu de dire a la 
syllabe a récrit née est celle sur laquelle For¬ 
çant* vocal appuie le plus, se tend le plus » , 
ou a dit : « la s\Ual>e accentuée est celle 
sur laquelle Força ne vocal appuie le plus 
long-temps. » Long et accentué, bref et 
inaccentué, ont été pris l’un pour l’autre. 

il faut avouer que presque toujours les 
syllabes accentuées sont longues ou un peu 
plus longues que leurs voisines; mais il y a 
des exceptions , et la réciproque n’est pas 
vraie. 


Dès lors, il devient nécessaire de distin¬ 
guer, dans l'usage, l’accent tonique (seul 
accent véritable) et l'accent métrique ou 
chronique, qui a trait h la quantité. 

Accent métrique . II est inutile de nous 
en occuper ici. (Voyez quantité . ) 

Accent tonique . Il n’existe pas de langue 
sans accent tonique. Chaque mot, sauf les 
prépositions, les articles et les particules 
monosyllabiques, len a un, et dans nombre 
de langues, n’en a qu’un. 

Le français offre ie phénomène d une 
langue dans laquelle 1 accent tonique est 
presque insaisissable. On a même prétendu 
que cet accent n’y existait pas, c’est peut- 
être une prétention trop absolue; mais, 
dans Le fait, l’accent est si faible qu il serait 
difficile, et peut-être imprudent, de lemar- 
T. I. 12 








150 ACC 

qucr par un type. L’usage le fera con¬ 
naître. 

U n’en est pas de meme ailleurs. Déjà la 
langue provençale, que nous rencontrons 
à 14< f lieues de Paris, nous surprend par 
sa vive accentuation, f/italien, l’espagnol, 
le portugais, l'anglais, l’allemand, les lan¬ 
gues slaves, le grec moderne, l'arabe , et 
mille autres qu’il serait aisé de nommer, 
nous offrent chacune à des degrés différons, 
le phénomène des accens. Cette modiiica- 
tion de la voix est en général, pour nous , 
la plus grande difficulté que nous éprou¬ 
vions, lorsque nous bégayons un idiome 
étranger. Le grand reproche qu'un liasse, 
un Savon, un Anglais, reçoivent de nous 
relativement à leur manière de manier la 
langue, c’est qu ils ont un accent. « Kt 
vous, nous répondent-ils, vous n avez pas 
l'accent, vous n’étes pas des nôtres. » 

La famille des langues romaines, en gé¬ 
néral , aspire à placer ses accens sur une 
des trois dernières svllahes. L’anglais, au 
contraire, les idiomes sémitiques, et la fa¬ 
mille des langues hindous, aiment à le* gar¬ 
der sur les syllabes initiales. 

Règle générale : en français * la syllabe 
inaccentuée phnniquement n’a pas d’accent 
graphique; la syllabe accentuée tantôt en a, 
tantôt n’en a pas. 




ACC 


151 


On attribue l’invention des accens au 

grammairien Aristophane de Bysance. 

Y. Parisot. 

ÀCCOiWAGNATEUR. (Musique.) s.m. 
rie terme, pris individuellement, indique 
tout symphoniste exécutant un accompa¬ 
gnement sur un instrument quelconque , 
pris collectivement, il désigne un corps 
d’artistes de ce genre formant ce que l’on 
nomme un orchestre d’accompagnement. 
Pour cette dernière acception, nous ren¬ 
voyons au mot orchestre. Sous n’entendons 
ici le mot d’accompagnateur que dans sa 
signification individuelle. 

L’art de l ’accompagnateur comprend deux 
parties bien distinctes: les connaissances mu¬ 
sicales nécessaires à l’exercice de cet art et 
le talent d’exécution de T accompagnement. 

Les connaissances musicales nécessaires à 
tout accompagnateur sont de savoir lire 
parfaitement la musique sur toutes les clés 
en parties, soit séparées, soit réunies, et 
d'être en état de l’exécuter à vue, aussi bien 
que possible, sur l'instrument dont il doit 
accompagner; cela posé, il faut distinguer 
deux cas : celui où l’accompagnement est 
écrit et celui oii il ne l’est pas. 

[/accompagnement écrit peut se présen¬ 
ter sous deux formes : celle oii la composi¬ 
tion est ce que Ton appelle arrangée pour 
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V instrument, c'est-à-dire celle où la partie 
principale et l'accompagnement sont écrits 
et disposés de manière à ce qu’il n'y 
ait qu'à exécuter conformément à ce qui 
est écrit. < ætte disposition n'exige aucune 
autre connaissance que relier qui \ ieunent 
d'ètr(* indiquées à l'instant, sauf les condi¬ 
tions spéciales dont nous allons parler tout 
à l’heure. L’autre forme, où peut se pré¬ 
senter un accompagnement écrit, est celle 
où la partie principale et son accompagne¬ 
ment sont engages dans la partition géné¬ 
rale. Cette disposition exige de la part de 
l'accompagnateur l'habitude de discerner, 
parmi toutes les parties, la partie princi¬ 
pale et les parties significatives pour en for¬ 
mer l'accompagnement. 

Lorsque l'accompagnement n’est point 
écrit, il faut l’effectuer d’après fa basse ou 
d’après la partie principale, qui peut être 
la basse elle-même, ou une des parties su¬ 
périeures. 

L'accompagnement sur la basse se fa i t, 
soit d’après la connaissance des règles qui 
déterminent l'harmonie due à chacune des 
notes de cette parlie, selon son caractère mo¬ 
dal et la marche qu’elle affecte, soit d'a¬ 
près les chiffres qu’indique cette harmonie. 

L'accompagnement sur la partie princi¬ 
pale, lorsque celte parLic diffère de la basse. 












exige non seulement que 1 accompagnateur 
sache placer l’harmonie sur la basse, mais 
encore qu’il sache placer la basse elle-même 
sous le chant; ce nui se rattache à la com¬ 
position. 

Laccompagiiement arra 11 gé s’empIaie 
pour toutes sortes d’instrumens; c’est le 
plus généralement usité aujourd’hui , non 
comme le croient beaucoup de personnes, 
à cause de la complication de la musique , 
mais plutôt à raison de la direction donnée 
à l’étude des instruirions, qui tend presque 
exclusivement vers l'exécution des pièces, 
taudis qu’autre fois elle avait essentielle¬ 
ment en vue l'accompagnement du chant 
ou des sonates instrumentales. 

L’accompagnement d’après la partition 
et l'accompagnement non écrit , d’après 
la Lasse chiffrée ou non cliiffrée , ou la 
partie principale, sont réservés aux instru- 
mens à touches, le forte-piano et l’orgue, 
ou au violoncelle. 


En supposant que l’artiste possède toutes 
les connaissances que nous venons d’indi¬ 
quer, comme formant la science de T ac¬ 
compagnateur , il ne peut les appliquer 
utilement s’il ne possède le talent d’exécu¬ 
tion d’accompagnement. Cotaient, indé¬ 
pendamment de l’exécution instrumentale, 
consiste dans la faculté de s'identifier avec 
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l'exécutant chargé de Ja partie principale , 
de s’unir â lui de la manière la plus intime. 
Sa plus naturelle, sans aucune apparence 
d’effort, de le dit iger tantôt, et tantôt de le 
suivre, selon que l'indiquent un senti nient 
délicat des convenances et l’inspiration du 
moment, C’est de cette union parfaite du 
concertant et de l'accompagnateur que naît 
tout ce (jue l’exécution a de plus ravissant* 
mais elle est le résultat d'une organisation 
particulière et tout à fait indépendante du 
talent généralement dit d’exécution. L’ob¬ 
servation des faits donne lieu de reconnaî¬ 
tre que de très grands virtuoses sont de 
détestables accompagnateurs , tandis que 
des symphonistes des plus médiocres ac¬ 
compagnent d’une manière délicieuse. 
Cette remarque s’applique aux orchestres. 
(V. Orchestre.) A. Choron. 

ACCOMPAGNEMENT (Musique.), m. 

Par ce terme d’accompagnement, on en¬ 
tend : 

i " Toute partie ou système de parties se¬ 
condaires placées autour d’une ou plusieurs 
parties,considérées comme principales, ou 
l'harmonie qui enveloppe et renferme tou¬ 
tes ces parties; c’est en ce sens que I on dit 
un air, duo, trio, etc., de chaut ou de quel¬ 
que instrument que ce soit, avec accompa- 
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gueulent de violon , flûte, forte-piano, or¬ 
gue, etc. ; 

‘2 * La science qui enseigne à aeterminer 
cette harmonie, et à la présenter sous la 
forme qui convient à telle ou telle sorte 
d’instrument; l’art qui enseigne à F exécuter 
sur ces instrumens. 

Nous avons fait voir dans l’article précé¬ 
dent qu’en ce qui concerne F accompagne¬ 
ment écrit, l’exécution de l'accompagne¬ 
ment n’a rien qui la distingue de F exécu¬ 
tion musicale en général, sinon F attention 
nécessaire pour F union parfaite et la coor¬ 
dination des parties principales et secon dai- 
res. La science de F accompagnement, prise 
dans toute son étendue, ne diffère également 
de la composition que par rapport à la partie 
principale qui est à créer dans celle-ci, et 
qui est censée donnée dans la première. En 
la renfermant dans les limites de ses opéra¬ 
tions élémentaires, qui consistent à déter¬ 
miner l’harmonie convenable à une partie 
principale ou sujet donné, il résulte de ce 
que nous avons établi dans l'article précé¬ 
dent que cette opération se rapporte a deux 
cas principaux : celui où le sujet est dans 
la partie lapins grave, celui où le sujet 
est dans la partie supérieure. 

Dai is Fune et Fautre position, F accom¬ 
pagnement peut se faire par intervalles ou 
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>ar accords. Cette détermination se fait par 
a considération du caractère modal et de 
la marche de chacune des notes du sujet. 
J/opération peut se faire pour Fune ou 
l’autre des deux positions, iiidifféremment 
et indépendamment l'une de 1 autre; mais, 
dans la marche ordinaire de 1 enseigne- 
ment, on préfère commenter par celle 
où le sujet est dans la partie inférieure , et 
Ton v distingue deux cas : celui où le su¬ 
jet lé affecte aucune forme ou dessin parti¬ 
culier, el celui où il marche progression- 
n elle ment. On appelle règle de l'octave 
(Voyez: ce mot) la règle qui prescrit l'har¬ 
monie rom niable dans le premier cas, et 
règle <Ies mouvemens de la basse(Voyez ce 
mot) celle qui prescrit l'harmonie conve¬ 
nable aux mouvemens de la basse. 

lj u nomme règle inverse de l’octave et 
des progressions, celle qui détermine l’har- 
m o nie propre à ces me mes mo uvemei is con si - 
dérés dans la partie supérieure. Nous trai¬ 
terons de ces divers objets à leurs articles 
respectifs. (Vovez règle de l'octave , mar¬ 
che de basse y basse chiffrée, basse sous le 
chant.) A. Choron. 

usique.) s. ni .— 

simultanée de sons divers, formant un élé¬ 
ment de l'harmonie considérée en l un tirs 
instans de sa durée. 
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La connaissance des accords et de leur 
emploi constitue cette partie de la théorie 
à laquelle les modernes ont donné le nom 
d harmonie, et qui a acquis dans ces der¬ 
niers temps une étendue extraordinaire par 
les nombreux développe mens qu’a reçue la 
considération des accords proprement dits, 
c’est-à-dire, de ceux de cesélémens qui sont 
composés de trois ou d’un plus grand nom¬ 


bre de sons. 

En effet, les compositeurs du moyeu Age, 
qui n’écrivaient que pour les voix, rédui¬ 
raient toute l’harmonie à la considération des 


intervalles, et même des seuls intervalles na¬ 
turels. Ils enseignaient d abord à en former 
le duo, dans tous les genres et les espèces 
du contrepoint, et prescrivaient ensuite ce 
qu’il fallait v ajouter pour former d'abord 
ie trio, puis le quatuor, enfin la composi¬ 
tion à tel nombre que ce soit de parties, et 
par ce procédé donnaient indirectement 
naissance à tous les alliages imaginables de 
sons si mu! tanées. 1 /usage introduit vers la fin 
du w r et le commencement du XVII e siècle 


d’accompagner léchant par les iustrumens, 
et surtout par les iustrumens à touches, 
le clavecin et l’orgue, porta d’abord les 
accompagnateurs et força depuis les com¬ 
positeurs, lorsque cet usage se fut généralisé 
et qu’il fut devenu en quelque sorte le pre- 

















nücr degré de l'art de la compost lion, à di¬ 
riger leur attention sur ces a liages, et les 
accoutuma à considérer comme formée de 


leurs successions, l'harmonie qui jusqu’alors 
avait été regardée comme le résultat du 
concours de plusieurs mélodies (V. Com¬ 
position , ). 

Nous 11 e discuterons point ici le mérite 
des deux méthodes; nous ne rechercherons 
point laquelle des deux fournit à l’art les 
procédés les plus avantageux. Convaincus 
que d’après i importance qu’a acquise la 
théorie des accords, il devient indispensa¬ 
ble d’en donner une notion exacte, nous 


ferons remarquer avant tout que, d’après le 
seul procédé de leur formation que nous 

venons d’iiiil imier r«» s élénonis onivent èli’i* 



successions une foule innombrable de com¬ 


binaisons. < l’est ce que démontrent en effet 
le raisonnement et l’expérience. Il n’est 
point d’alliages de sous ni de successions 

de ces alliages que la mun lie bien entendue 
des parties ne puisse régulièrement ame¬ 
ner; et comme il n’v a point de raison lé¬ 
gitime pour recevoir et reconnaître les uns, 
ignorer ou rejeter les autres, la conséquence 
que l’on doit en tirer est qu il faut les étu¬ 
dier tous également. Mais outre que cette 
étude est impraticable, il faut encore re- 






man uer qu'elle tendrait à écarter celui qui 
voudrait l’embrasser dans toute sou éten¬ 
due du but véritable que Ton doit se pro¬ 
poser dans toute l’étude de l’art. 11 faut 
donc réduire celle des accords à ce qu’elle a 
d’utile et de possible, c’est-à-dire indiquer 
la marche que l'on doit suivre pour a\ ancer 
dans cette connaissance aussi loin que l’on 
peut le désirer, et s’arrêter à ce qu’elle a de 
plus usuel et de l'emploi le plus journal ier. 
< "est en quoi consiste celle que nous allons, 
je ne dis pas suivre, mais indiquer en cet 


article. 

Les accords doivent se considérer sous 
deux points de vue principaux : celui de 
leur st nie turc et celui de leur nature. Par 


la structure des accords, j entends le nom¬ 
bre et l’arrangement des sons dont ils 
sont composés et qui fournissent les bases 
de leur classification ; par leur nature, j’çn- 
tendsleur qualité harmonique qui règle les 
lois de leur emploi. 

La structure et la nature désaccords sont 
deux propriétés totalement distinctes et 
totalement indépendantes • car , ainsi (pie 
l’apprend l'examen le plus superficiel, 
des accords de même structure sont d’une 
nature tout à fait différente et réciproque¬ 
ment. Il convient donc d’étudier, au moins 
en premier lieu, séparément lê$ âccôrds sous 
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chacun de ces points de vue, sauf à les cou* 
sidérer ensuite, s'il y a lieu, sons les deux 
aspects à la fois. L’universalité des métho¬ 
des, systèmes ou théories que l’on a pré¬ 
sentés jusqu’à ce jour sur cette matière, 
pèchent toutes par la confusion qu’elles of¬ 
frent de ces deux genres de notions dont la 
iprépondérance plus ou moins grande fait 
a principale différence qui existe entre 
elles , mais qui concourt à les rendre toutes 
inexactes, incomplètes, obscures et contra¬ 
dictoires, et en définitive totalement im¬ 
propres à faire acquérir le genre d’instruc¬ 
tion qu elles ont pour objet de communi¬ 
quer. Pour éviter ce reproche, il faut traiter 
séparément ces deux objets ; nous parlerons 
donc en premier lieu de Ja structure, et en 
second heu de la nature des accords. 

Structure des accords. 


Considérés par rapport au nombre et à la 
disposition de leurs sons, les accords se dis¬ 
tinguent d’abord en accords de deux, trois, 
quatre, cinq, six, sept et peut-être même 
un plus grand nombre de sons différons. 

Les accords de deux sons ne sont autre 
chose que les intervalles musicals , qui, par 
l’union simultanée de leurs termes, four¬ 
nissent à l'harmonie ses premiers comme 
ses plus simples élémens. V . Intervalles .) 

Les accords de trois ou d un plus grand 
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nombre de sons, qui sont ce que l’on nomme 
proprement accords, doivent être consi¬ 
dérés comme la somme de deux ou d’un 
plus grand nombre d’intervalles harmoni¬ 
ques superposés. Envisagés quant à l’ordre 
de leurs sons, ils se distinguent en directs 
et indirects. Les accords directs sont ceux 
dont les sons superposés offrent une série 
de tierces en procédant du grave à l’aigu. 
Exemple : 

ut mi sol si t etc. 

3ce. 3ce, 3ec. 

Les accords indirects sont ceux qui offrent 
toute autre disposition. 

Cette distinction est fondée sur ces cousi- 
dé rations, qu originairement on n’a dû em¬ 
ployer que des accords consonnans, que Ja 
tierce qui est la moindre des consonnances 
naturelles est la seule dont la réduplication 
produise un accord consonnant en inter¬ 
valles naturels ; qu’elle établit entre les sons 
l’ordonnance la plus simple, la plus facile 
à saisir, celle des accords les plus usités; 
qu’on a dû s’accoutumer en conséquence à 
regarder cette ordonnance comme la plus 
légitime, et toute autre disposition comme 
un renversement de celle-ci : ce qui est vrai 
de fait, car tous les sons du système ap¬ 
partenant à une série de tierces continue 
ou discontinue, on peut toujours, par un 
T. 1 . 15 
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renversement opéré convenablement , faire 
rentrer c 1 ans une série fie cette espèce toutes 
les dispositions qui s’en écartent. 

D’après toutes ces considérations, on re¬ 
garde comme accords directs , 

i° L’accord consonnant de tierce et 
quinte • 

2 ° Le même accord surchargé d’un ou 
de plusieurs autres sons pris dans la série 
des tierces prolongées jusqu’à la treizième 
inclusivement conformément à l'ordre sui¬ 
vant : 


F 

\ 

3 CC 

V e 

7 e 9 e iri 

3 e 

L 

ut 

mi 

sol 

si ré fa 

la : 


En exécutant cette opération , on for¬ 
mera cinq classes d’accords directs distin¬ 
gués par le nombre et le rang de leurs sons. 

V Classe, i seul accord de 3ce et 5te, ut ini sol. 

ir Classe» 4 accords ; savoir : 

1 " Accord de 3ce, 5leet 7 F e\ : ut mi sol si ; 

2° Accord de 3ce, 5le et ex : ut mi sol ré ; 

3°-de 5ce, 5teet \ \ c ex : ut mi sol fa; 

4 n --et 13'ex: ut mi sol la. 

lir Classe, 6 accords fie 5 sons. V, le tableau. 

IV e Classe, 4 accords de 6 sons. 1b. 

V e Classe, 1 accord de 7 sons. J b . 

En tout seize accords directs qui, par 
leurs renversemens, donneront tous les ac¬ 
cords indirects imaginables. On trouvera 
tous ces renversemens on prenant successi- 
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veinent pour base chacune des notes de 
chacun de ces accords. Dans cette opération, 
chaque genre d’accord direct donnera au¬ 
tant de formes, tant directes, qu’indirectes, 
que l’accord contiendra de sons. Le nom¬ 
bre des formes s'évaluera par le calcul 
suivant : 

1 Accord de 3 sons donnera |3. 1 = 5 formes. 

4-de 4 sons-- 4. 4=16 

6 -de 5- 6 . 5=30 

4 -de 6 - 6 . 4= 24 

1 -de 7—-7. 1 = 7 

Total.. . 80 

En tout 8o formes génériques ou espèces 
d’accords, tant directes qu’indirectes, (i j 

A présent, chacune de ces formes ou e$- 

(I) Quelques auteurs, en admettant la composi¬ 
tion des accords par un, deux , trois et quatre sons 
additionnels, n’admettent qu’un seul Retire en chaque 
nombre de sons, regardant comme incomplets ceux 
dans lesquels il manque un des termes de la série des 
tierces inférieur au terme le plus élevé de celte série 
renfermé dans l’accord. Par exemple, ils regardent 
comme incomplet l'accord du 9 e sans 7 e , celui du 
11 c sans 9°, ou 7‘‘, etc. Celle opinion nous paraît 
inexacte, et nous croyons devoir porter en compte 
et regarder numériquement comme autant d'accords 
ceux auxquels il manque quelque terme de la série 
des tierces. Dans l’opinion que nous rejetons,le nom¬ 
bre des formes génériques se réduirait à 30. 
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pèces comprendra une quantité plus ou 
moins considérable de sortes et de variétés 
résultantes de la diversité d’espèces des in¬ 
tervalles qui entrent dans la composition 
de chacune d’elles. Pour eu déterminer le 
nombre , on observera que chacune des es¬ 
pèces de chacun de ces intervalles est sus¬ 
ceptible de se combiner ou de s’allier avec 
chacune des espèces des autres inter va 
Or, chaque intervalle ayant quatre espèces, 
deux naturelles, l’une mineure, 1 autre 
majeure , et deux altérées, l’une diminuée 
et l’autre augmentée, .il s’ensuit que chaque 
orme olfrira un nombre d’accords égal à la 
puissance du nombre \ , indiquée par celui 
des intervalles dont elle est composée ; en 
faisant le calcul sur cette base, on trouvera 
que le nombre des sortes et variétés renfer¬ 
mées dans les 80 formes ci-dessus énumé¬ 
rées, peut monter à 62,000, sans compter 
les modifications que peut y introduire f oc¬ 
tave altérée que nous n’avons point rangée 
parmi les élémens de nos opérations et de 
notre calcul. À la vérité, un grand nombre 
de ces espèces sont impraticables; mais il est 
très dificile de faire le départ de celles qui 
sont admissibles et de celles qui ne le sont 
pas. Deux procédés se présentent pour ar¬ 
river à ce but : celui de f élimination et ce¬ 
lui de la génération des accords; l’un et 
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l’autre sont pénibles ; ils ne peuvent pro¬ 
duire qu’un résultat incomplet, et leur 
exposition nous entraînerait bien au-delà 


des limites dans lesquelles la nature de cet 
ouvrage nous oblige de nous renfermer. 
Nous nous bornerons à cette seule observa¬ 


tion, que tous ces accords n’étant autre chose 
que celui de tierce et quinte surchargé , 
comme nous l’avons dit, d’un ou de plu¬ 
sieurs sons additionnels , tous ces accords 
doivent offrir eu substance cet accord et ses 
dérivés , plus, les intervalles que ces ac¬ 
cords forment contre les sons additionnels. 


Or, r accord de tierce et quinte et ses dé¬ 
rivés sont représentables par les formules 

mi 
ut ut 

5 6 6 sol sot sol 

3 3 4 Ex. mi mi 

t t i ut 

Ainsi, dans toutes les classes d’accords, l’ac¬ 


cord direct offrira 3 , 

i 


( 6 

le premier dérivé 3 , 


et le deuxième J?, plus l’intervalle que le 

T 

son additionnel formera contre la basse de 
chaque accord ; et les dérivés avant pour 
basse un son additionnel, offriront les iu- 
intervalles que ce son additionnel formera 
contre l’accord de tierce et quinte, ou l’un 
de scs dérivés, indépendamment de ceux 

10 + 
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qu'il forme avec les sons additionnels; c'est 
ce que démontre l'inspection ( 1 ix tableau ci- 
joint. (7 le tableau.) 

Cet aperçu est suffisant pour prouver ce 
que nous avons aisance en premier lieu 
sur la multiplicité indéfinie et en quelque 
sorte inappréciable désaccords, et sur l'in¬ 
convénient qu’il y a de s’engager trop avant 
dans cette recherche, surtout au commen¬ 
cement des études. Heureusement, ainsi 
que nous l’avons fait voir également, la 
connaissance minutieuse de cette classe 
d’élémens n’est point nécessaire au compo¬ 
siteur , non plus que celle des muscles et 
des vaisseaux du corps humain ne l’est à 
l'opérateur , ni celle des astres du dernier 
ordre à l'observateur. Le compositeur par- 
\ ient à son but par d’autres moyens, et l'ac¬ 
compagnateur meme , à qui cette connais¬ 
sance semble le plus nécessaire, n’a besoin 
que de connaître les accords les plus simples 
et les plus usités. C’est où le conduit direc¬ 
tement l’étude de la nature de ces élémens 
dont nous allons fentretenir en peu de 
mots. 

Nature des accords . 

La nature ou qualité harmonique des ac¬ 
cords dérive de celle des intervalles qui en¬ 
trent dans leur composition. On peut éta- 
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blir comme principe fondamental de cette 
théorie, que tout accord est caractérisé har¬ 
moniquement, par l’intervalle de plus in- 
tense harmonie qu il renferme, D’après ce 
principe, qu’il nous est impossible de dé¬ 
velopper ici, les accords se diviseront d’a¬ 
bord en deux grandes classes. 

Les accords consommas et les accords 
dissonnans. 

Les premiers sont ceux qui ne renfer¬ 
ment que des intervalles agréables à l’o¬ 
reille, et capables de s’employer sans pré¬ 
paration ; les autres sont ceux qui renfer¬ 
ment des intervalles désagréables et soumis 
à la préparation. (V. intervalles , conson- 
nances et dissonnanccs.) 

Les premiers se div isent en deux genres : 
les accords consommas proprement dits, ou 
consommas absolus, et les accords quasi- 
consonnaus ou consommas relatifs. 

Les accords consommas absolus sont ceux 
qui sont consonnaus dans quelque position 
qu’ils soient placés; les accords consonnans ré¬ 
sout ceux qui, sous une forme générale¬ 
ment dissonnantc , deviennent consonnans 
par position, et jouissent du principal pri¬ 
vilège des accords consonnans, celui de 
pouvoir être amenés sans préparation. 

Les accords consonnans absolus se divi¬ 
sent de nouveau eu accords consonnans H- 
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bres et en accords consonnans obligés ou 
apellatifs. Les premiers sont ceux dont au¬ 
cun terme n’appelle aucun autre son, et 
qui peuvent en conséquence marcher libre¬ 
ment; les autres sont ceux dont quelqu’un 
des termes appelle généralement, et sau 
exception, quelque autre son, et ont en 
conséquence une marche obligée que l’on 
nomme résolution. 

Tous les accords consonnans relatifs ou 
accords quasi-consonnuns sont généralement 
appel la tifs. 

1 'après ccs bases, et en réglant tout le 
dénombrement de ces accords, d’après leur 
structure, on formera tics accords conson¬ 
nans ou quasi-consonnans, tant directs que 
dérivés le tableau suivant : 

Accords de trois sons, 

Accord de 3ce majeure et 5te majeure. 

Accord de 3ce mineure et 5te majeure. 

Accord de 3ce mineure et 5te mineure. 

Accord de 3ce diminuée et Me mineure. 


Accords de quatre sons . 


Accord de 
Accord de 
Accord de 
Accord de 
Accord île 


7 e de dominante 3ce maj. 5te maj. 7 e min. 
7 e de dominante 3ee maj. 5tc min. 7' min. 
7 Q mineure de sensible. 

7* diminuée avec 5ce mineure. 

7 e diminuée avec 3ce diminuée. 

























Accords de ci/K/ sons. 

Accord île 9' iivüj. «le dominante avec .Ve et -Me maj. 
Accord de 9 e min. de dominante avec oce et 5le ma]. 
Vccord de 9* min. de dominante avec 3ce cl otemm. 


Autrement, douze accords directs suscep¬ 
tibles de se réduire à six , même à trois, 
même à deux; savoir : eu premier lieu, 
immédiatement : 

Deux accords de quinte majeure avec tierce » 
l’un majeure, l'autre mineure, selon le degré 
de l'échelle qui les supporte, ci. 2 

Deux de quinte mineure avec tierce, l’un 
mineure, l'autre diminuée selon le mode, ci . 2 / 6 

Deux de 7 e mineure (de dominante) avec 
tierce majeure et quinte, l*un majeure, l’au¬ 
tre mineure, selon le mode, ci. 2 

Eu second lieu, par substitution : 

Trois de 7' de sensible, mineure ou dimi¬ 
nuée, selon le mode, par substitution opérée 
sur la sixte du 1 dérivé de la 7" de domi¬ 
nante , ci... 3 

bnfin, trois de 9 e de dominante majeure 
ou mineure, selon le mode, par subsiilu- > 6 
tion opérée sur l'octave dans l’accord direct, 
ci.... 5 

Total.. 12 


Tels sont, sauf les observations relatives à 
leur disposition et leur collocation, les ac- 
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cords que i on peut regarder comme con- 
sonnans ou quasi-consonnans, soit libres, 
soit appellatire, ceux qui forment la base 
de l'harmonie, ceux dont il importe de 
connaître l’essence, le régime et l'emploi ; 
tous les autres sont accidentels , et sont le 
résultat de la marche des parties, objet le 
seul véritablement important et seul digne 
de toute l’attention et de toute l’applica¬ 
tion du compositeur. 

(Yoyez les mots composition , intervalles , 
conson n an ces , dis son n an ces , prép a ration , 
résolution. Consultez aussi le Manuel de 
Musique et mon Introduction à Vétude 
générale et raisonnée de la Musique .) 

À. Choron. 

AO < )RDAGE. (Musique.) s.ni. — I /art 
d’accorder les instrumens, et spécialement 
ceux à sons fixes, tels que les instrumens à 
touches , notamment J orgue et le forte- 
piano. Comme cette opération ne peut se 
faire sans tempérer les intervalles, nous ren¬ 
voyons à l’article Tempérament. 

ACCORDEUR. (Musique.) s. ni. — Ce¬ 
lui qui accorde les instrumens, principale¬ 
ment ceux que nous venons de mentionner 
en l’article précédent. 

ACCORD* ! 1 R. (Musique.) s. m , — < >u- 

til qui sert pour accorder l’orgue. 

















ACCOUCHEMENT, parturition. C’est 
ainsi que l’on désigne habituellement l’acte 
par lequel un enfant est mis au monde. 

On distingue : 

1 ° L accouchement naturel , celui qui est 
opéré par les seules forces de la nature. 
2 ° L accouchement artificiel , celui qui ne 
peut se terminer que par les secours de 
l’art. 


3 ° U accouchement prématuré , qui a lieu 
du sixième au neuvième mois de la gros¬ 
sesse. 

//accouchement tardif , qui s'effectue à 
terme plus éloigné que la (in du neuvième 
mois. 


Enfin, on appelé avortement la naissance 
d’un enfant âgé de moins de six mois. 

( Voyez AVORTEMENT }. 

L’accouchement nature) est le plus fré¬ 
quent. D’après des relevés faitsàlaMalernité 


de Paris et autres lieux. !I résulte* (pie sur 

quatre- Vingt -trois aceourhemens environ, 
un seul réclame l’intervention de la chi¬ 
rurgie. 


La parturition ne s’opère communément 
qu’au neuvième mois révolu de la grossesse; 
mais ce n’est point une loi à laquelle la na¬ 
ture soit si invariablement soumise qu’elle 
ne puisse s’en écarter quelquefois. Il n’est 
pas t rès rare, en effet, de voir des en fans par- 
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faitement bien conformes, venir au monde 
naturellement sans le moindre accident, 
tantôt avant ia fin du neuvième mois, tantôt 
après. Ces cas exceptionnels ne détruisent 
pas le principe. 

Frappes de voir la parturition survenir 
si généralement a une époque déterminée, 
des auteurs, pour expliquer ce singulier 
phénomène, ont comparé l'enfanta un fruit 
se détachant de l'arbre qui l a nourri, dès 
qu’il est parvenu à sa maturité. Dans les cas 
les plus ordinaires, ou, en d autres termes, 
lorsque aucun accident ne vient troubler la 
marche de la grossesse, il est certain que le 
fœtus n’est expulsé de la matrice que lors¬ 
qu'il a atteint sa maturité, c’est-à-dire lors¬ 
que son organisation est assez avancée pour 
qu’il puisse vivre de sa vie propre, indé¬ 
pendamment de celle de la mère. Si donc 
l'accouchement a lieu presque toujours à 3 a 
fin du neuv ième mois, c’est parce que, à cette 
même époque correspoi i d, aussi presque tou¬ 
jours l'organisation avancée que nous ve¬ 
nons do signaler relativement au fœtus. Sous 
ce rapport la comparaison est très-juste. 

Les anciens avaient singulièrement mul¬ 
tiplié le nombre des positions dans les¬ 
quelles l'enfant peut se présenter au détroit 
supérieur du bassin ; mais l'expérience ayant 

démontré que beaucoup d’entre elles, bien 
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que possibles, ne se sont pourtant jamais 
rencontrées dans la pratique, ce nombre a 
été de nos jours considérablement réduit. 
D autre part, étant trop limités par la na¬ 
ture d'un ouvrage tel que celui-ci, pour 
pouvoir nous arrêter à chacune de ces po¬ 
sitions, nous allons décrire, de préférence, 
le mécanisme de Y accouchement naturel , 
dans la position qui est incomparablement 
la plus fréquente de toutes, celle du verte.v 
(sommet de la tête). Nous offrons ici le ta- 
b! eau, que nous empruntons à M. I)ugès, 
des différentes positions <]ni (Mil été réelle¬ 
ment observées, à la Maternité, sur un total 


de v 

ingt-un 

mille 

sept cent vingt-trois ac- 

couchemens. 




i° 

Le verte. 

V î 

fest présenté 

20,698 fois. 


Le siège 


id. 

Soi 

3° 

T .a face 


id. 

ïo3 

4° 

I /épaule 

droite 

id. 

65 

5° 

L'épaule 

gauche 

: id. 

53 




Total 

91 ,723 

H 

est fort. 

remarc 

juable que ce tableau ne 


renferme aucune présentation des pieds ni 
des genoux, dont l’existence réelle ne peut 
cependant être douteuse; ce fait prouve 
seulement leur extrême rareté. 

Avant d’aborder la description du tra¬ 
vail de ( enfantement lui-même, observons 
que, dans le dernier mois de la grossesse , la 
t. i. 14 
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matrice qui occupait déjà l'épigastre, s’a- 
baisse au dessous de cette région. Les femmes 
disent alors que leur ventre est tombe , Dès 
ce moment elles se sentent plus légères; 
leurs fonctions digestives et respiratoires 
deviennent en même temps plus faciles. 
Assez souvent elles éprouvent un sentiment 
de pesanteur vers le rectum et la vessie, des 
envies fréquentes d'uriner et quelquefois 
une constipation opiniâtre ; les organes gé¬ 
nitaux commencent à être plus humides; 
en In arrive le terme de la gestation et le 
travail se déclare. 


A son début, la femme néprouve, en gé¬ 
néral , qu’une sorte de malaise accompagné 
de douleurs sourdes, presque inaperçues, 
très courtes et éloignées les unes des autres, 
vulgairement appelées mouches. Mais ces 
douleurs deviennent de plus en plus sen¬ 
sibles , plus longues et plus rapprochées ; en 
même temps elles se manifestent d’une ma¬ 
nière tellement caractéristique qu’il n’est 


plus permis de méconnaître leur nature. 
L’abdomen (ventre) se resserre et l’utérus 
(matrice) se durcit : l’orifice de la matrice 
déjà un peu entrouvert, se rétrécit, pendant 
que sa circonférence, auparavant très ra¬ 
mollie, acquiert une roideur très notable ; 
les membranes fortement tendues appuient 
contre cet orifice, peuvent même commencer 
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à s’v engager et contribuer ainsi à sa dila- 

* * i j * « j j * '1 r 

tation, a une maniéré toute passive a la vé¬ 
rité, mais incontestable. Après une courte 
durée, l’abdomen et l’utérus reprennent 
chacun leur volume et leur consistance ordi¬ 
naires^ les bords de l'orifice redeviennent 
souples; à la tension des membranes, suc¬ 
cède leur relâchement primitif; la douleur 
est passée. Celle-ci est sui\ ie d’un calme plus 
ou moins partait jusqu’à ce qu’une nouvelle 
douleur vienne reproduire les mêmes phé¬ 
nomènes. À force de se répéter, ces dou¬ 
leurs finissent par opérer graduellement la 
dilatation complète de l'orifice utérin. C’est 
là que se termine, ce qu’on nomme dans les 
écoles, le premier temps du travail , et que 
commence l'ensemble des phénomènes qui 
constituent le deuxième temps. 

Ici, tous les symptômes que nous venons 
de faire connaître s’élèvent à un plus haut 
degré d’intensité; l’agitation redouble, le 
pouls devient plus fréquent, la chaleur aug¬ 
mente, la soif se déclare, le visage s anime; 
il surv ient quelquefois des vomisseinens ; 


des glaires sanguinolentes s’écoulent par la 
vulve : on dit alors que la femme marque . 
Nous devons faire observer que cet «‘roule¬ 
ment peut survenir bien plus tôt. I ne sueur 
abondante a lieu principalement vers les 
parties supérieures du corps; car, pendant 







que sa figure et sa poitrine sont pour ainsi 
dire inondées, la mère se plaint souvent 
d’avoir froid aux extrémités inférieures. 
Dans l'intervalle des douleurs, elle éprouve 
une propension irrésistible au sommeil; 
mais à prune en mineur v-t-elle à goûter les 
douceurs du repos, qu’une nouvelle dou¬ 
leur lui ramène ses angoisses, (' est surtout 
à cette époque du travail, que Ton observe 
alternativement unedoulcur plus forte et une 
plus faible. Des crampes parcourent souvent 


les cuisses, les fesses, etc. Bientôt les mem¬ 
branes, qui insensiblement s’étaient enga¬ 
gées ri ans l'orifice, à travers lequel elles for¬ 
maient une saillie qu’on appelle poche des 
eaux , ces membranes, disons-nous, ne peu¬ 
vent résister plus long-temps aux efforts 
des contrat lions utérines, se rompent brus¬ 
quement pendant une douleur, et le liquide 
qu’elles renferment s’élance au dehors avec 
impétuosité, quelquefois même avec une 
espèce de bruissement. La tète de l’enfant 
s'applique aussitôt sur l’orifice devenu en¬ 
tièrement libre par la rupture des membra¬ 
nes ; elle s'avance par degrés à chaque nou¬ 
velle douleur; elle franchit le détroit supé¬ 


rieur, plonge dans l’excavation pelvienne, 
et se trouve enfin tout entière dans le vagin 
qui a subi pour cela une dilatation considé¬ 
rable, Parvenue à ce point, la tête, peu- 













dant la douleur, pousse au devant d’elle, 
sous forme d’une grosse tumeur arrondie, le 
plancher inférieur du bassin, plus connu 
sous le nom de périnée. Apres la contrac¬ 
tion, ce dernier, en vertu de son élasticité, 
reprend sa position habituelle et se rap¬ 
proche du détroit supérieur : une autre cou- 
tract ion vient encore le repousser : de telle 
sorte que, pendant un temps variable, le 
périnée se trouve soumis à une véritable 
oscillation. Mais la fin du travail approche ; 
la vul\e sc dilate graduellement; les grandes 
lèvres seulement, et non les petites, s’ef¬ 
facent en entier; le périnée est très aminci 
et distendu; si le rectum contient des ma¬ 
tières fécales, elles sont rendues involontai¬ 
rement ; les contractions redoublent de fré¬ 
quence et d’énergie5 la femme, saisissant 
de ses mains tout ce qui peut lui fournir un 
appui, se li\ re à des efforts inouis et ; tousse 
des cris déchira ns ; enfin , une dernière 
douleur, la plus poignante de toutes, opère 
la sortie de lu tête. Miel soulagement pour 
la mère! et pourtant elle éprouve encore 

de i anxiété ; le tronc n’est pas dégagé ; mais 
tout-à-coup une faible douleur survient, qui 


chasse l’enfant en totalité. L’accouchement 
est terminé. 

La femme jouit ordinairement d’un bien- 
être délicieux qui déjà lui lait oublier toutes 

4 A * 
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ses souffrances ; dix, vingt, trente minutes > 
plus ou moins, après la sortie de l'enfant, 
ap|>araissent quelques nouvelles contrac¬ 
tions, peu violentes, qui déterminent l'ex¬ 
pulsion de l'arrière-faù y la femme est dé¬ 
livrée. 

Suites de couches. — Des douleurs pério¬ 
diques , appelées tranchées t peuvent se con¬ 
tinuer pendant un ou deux jours, et même 
au-delà. La matrice qui, immédiatement 
après l'accouchement, était descendue sous 
forme d’un globe dur, dans la région hypo¬ 
gastrique, diminue successivement de \ o- 
Iuinc, et enfin s’enfonce tout entière dans 
l'excavation du bassin ; !<■> parois abdomi¬ 
nales , que la grossesse a\ ail fort distendues, 
reviennent sur elles-mêmes, en conservant 
toute ibis une certaine flaccidité ; presque 
toujours il reste aussi, sur cette partie du 
corps, des vergetures ou éraillures blan¬ 
châtres. Pendant plusieurs jours, il s’écoule, 
par les organes sexuels , des matières li¬ 
quides qu'on nomme lochies ou vidanges y 
c’est d’abord du sang pur et sans odeur; 
mais ces matières ne tardent pas à devenir 
jaunâtres, purulentes et d'une fétidité re¬ 
poussante. Cet écoulement diminue peu à 
peu, et disparait ordinairement dans la pre¬ 
mière quinzaine ; quelquefois i! ne cesse 
qu au retour des règles, qui , comme ou 
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sait, n’apparaissent gnères qu'un mois ou six 
semaines après Faecouchement. Chez les 
femmes qui nourrissent, les lochies sont 
toujours moins abondantes; le plus souvent 
aussi, ces dernières ne sont pas réglées 
pendant tout le cours de la lactation. 

Ouarante-huit heures environ après l'ac¬ 
couchement , sur\ ienncnt les symptômes de 
la fièvre de lait ; chaleur, sécheresse de la 
peau, soif vive, plénitude et fréquence du 
pouls ; l'écoulement des lochies devient nul 
ou presque nul ; les mamelles se gonflent, 
se durcissent, et sont le siège d’une très 
grande sensibilité. A près une durée de vingt- 
quatre heures, cette fièvre se termine assez 
ordinairement par des sueurs abondantes; 
les lochies reparaissent, une matière lai¬ 
teuse s'écoule par les mamelons , et les seins 
se dégorgent. Pour achever tout ce qui se 
rapporte aux symptômes de ta fièvre de lait, 
nous dirons que, lorsque la mère allaite son 
enfant, ils sont toujours moins intenses 
que lorsqu’elle se dispense de cette noble 
fonction, 

S oins que réclame la femme pendant le tra¬ 
vail. — Au commencement, on doit lui pres¬ 
crire un repos et une diète modérés; de l’eau 
sucrée et des bouillons suffiront au besoin. 
On se gardera bien de lui permettre 1 usage 
du vin chaud, de feau-de-vie, ou autres bois- 
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sons stimulantes trop souvent employées par 
un vulgaire ignorant. Dans sa chambre, il 
ne faudra retenir que les .'puis essentielle¬ 
ment nécessaires en cette occasion ; tous les 
inutiles seront priés de se retirer. Il importe 
que, parmi les personnes qui entourent la 
femme en couches, il n’y en ait aucune qui 
déplaise à celle-ci; car cette circonstance 
peut influencer le travail. On ne doit pas 
négliger de faire administrer un lavement 
pour vider le rectum, - 

Le moment est venu de préparer le lit de 
misère . En France, nous nous servons gé¬ 
néralement d’un lit de sangles dont nous 
appuyons l une des extrémités contre le mur; 
c’est celle où doit correspondre la tête. À 
l’autre extrémité, nous fixons souvent une 
traverse de bois sur laquelle les pieds trou¬ 
vent , ail besoin , un point d’appui très utile, 
les côtés doivent être libres, de manière 
qu’on puisse librement circuler tout autour. 
On le garnit d’un, matelas un peu dur, qui, 
par précaution, est couvert d’une toile ci¬ 
rée. Comme il faut absolument que le bassin 
soit élevé à une certaine hauteur, afin que 
l’accoucheur puisse agir librement sur la 
vulve et sur le périnée , on est dans l’usage 
de faire au matelas un pli transversal: 
ce moyen, on obtient un bourrelet sur le- 

|J 

quel le siège de la femme doit reposer. ( .<* 
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lit est garni en outre de' plusieurs oreillers 
pour maintenir la tète et la poitrine conve¬ 
nablement élevées, d’une paire de draps, 
et de couvertures suivant la saison. 

Il ne faut pas oublier de tenir prêts d’a- 
\ an ce de bons ciseaux pour couper le cor¬ 
don , du fil ciré pour en faire la ligature, 
de l’huile ou du beurre frais, nécessaires 
pour pratiquer le toucher, etc. 

Si les douleurs sont faibles, il convient de 
frictionner modérément le ventre au début 
de chaque contraction; on pourra aussi or¬ 
donner à la malade de faire quelques tours 
dans l'appartement , si ses forces le per¬ 
mets ni. (Quelquefois elle éprouve de vio- 
lons maux de tête; la face est rouge; des 
mouvemens convulsifs se déclarent : en pa¬ 
reil cas on doit pratiquer une saignée, sur¬ 
tout lorsqu on a affaire à une constitution 
forte et pléthorique. Si l’on observe une 
grande rigidité au col de la matrice, ou aux 
parties externes de la génération, les bains 
entiers, les demi-bains, les fumigations de 

vapeur aqueuse dirigée ver- la vulve , peu¬ 
vent être très utiles. 1/hémorrtiagie utérine 
(perte), qui survient pendant le travail, 
exige des soins particuliers qui seront décrit? 
à ce mot. 

Aussitôt que les eaux de l'amiiios se sont 
échappées, oar suite de la rupture des ment- 
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branes, il faut pratiquer le toucher pour 
s’assurer de la position de l’enfant ; c’est 
sans contredit le moment le plus faiorable 
pour la reconnaître. \près avoir acquis la 
certitude qu’il se [présente bien, quelques 
accoucheurs conseillent a la femme d’aider 
ses douleurs par des efforts volontaires ; mais 
die est si naturellement excitée à pousser, 
qu’elle pousse en quelque sorte malgré elle. 
On sait d’ailleurs d’une manière bien posi¬ 
tive que la matrice, ainsi que le cœur, h 
foie et beaucoup d’autres organes , se trouve 
tout-à-fait hors de l’influence de la volonté; 
par conséquent, de tels conseils deviennent 
au moins superflus. 

11 arrive trop souventqu’après avoir marché 
régulièrement, les douleurs s’affaiblissent, 
ou même, s’arrêtent complètement ; c’est 
surtout dans ce casque I on conseille l’usage 
du seigle ergote’, dans l'intention de les ra¬ 
nimer. L’action du seigle ergoté sur la ma¬ 
trice, contestée par quelques-uns , est pour 
nous une vérité démontrée ; mais nous avons 
bien remarqué que les douleurs ainsi oble- 
nues diffèrent essentiellement de celles que 
la nature seule produit : au lieu d’être pério¬ 
diques comme celles-ci, elles sont, pour 
ainsi dire , continues ; l’utérus se troui e dans 
une contraction permanente qui ne laisse 
aucun repos à la femme. 11 n est pas douteux 
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qu'un toi état do choses ne puisse devenir 
très dangereux pour reniant. Pour expri¬ 
mer franchement notre pensée, ajoutons que 
nous ne sommes pas éloignés do regarder 
connue mi élut morbide cette surexcitation 
passagère que le seigle ergoté détermine sur 
la matrice. 

Quoi qu’il en soit, on administre cette 
substance en poudre, à la dose de 10 à 20 
grains, qu’on délaie» dans un peu d’eau su¬ 
crée* ; si une première dose ne réveille pas 
les douleurs, on peut la répéter jusqu à doux 
ou 1 rois fois, au plus, on mettant un quart- 
d'Imure d’intervalle» outre ohaque prise. 

Dès que la tète commence à faire bomber 
le périnée et à le distendre, il est indispen¬ 
sable, pour prévenir sa déchirure, de sou¬ 
tenir cotte partie avec la paume de la main, 
que l’on glisse sons la cuisse de la mère. 
Lorsqu’elle est sortie, si le tronc de l’enfant 
larde à so dégager, il sera facile d’en opérer 
('extraction en introduisant un ou deux 
doigts en crochet dans le < roux des aisselles. 

La rupture des membranes a lieu quelque¬ 
fois de très bonne heure, bien avant la di¬ 
latation complète de l’orifice utérin; c’est 
toujours une circonstance fâcheuse, en ce 
qu’elle prolonge la durée du travail. 

Lorsque le délivre se fait trop long-temps 
attendre , on doit l’extraire artificiellement. 
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Si des tractions modérées, pratiquées sur 
le cordon, 11e peuvent point l’amener au 
dehors, il faut les cesser et attendre. Nous 
avons souvent obsen é que, dans le monde, 
on attache une importance outrée à la célé¬ 
rité de la délivrance : à ces personnes si im¬ 
patientes il ne faut pas se lasser de répéter 
que, lorsque l'accouchée n’éprouve pas d’hé¬ 
morrhagie ou autre accident grave, elle ne 
court, pas le moindre danger, bien que le 
délivre soit encore dans le corps deux, trois, 
miatre heures après l'accouchement, et meme 
(avantage. Croira-t-on que nous avons ren¬ 
contré, dans notre pratique, des personnes 
nous disant de bonne-foi que si l'arrière-faix 
ne sortait pas promptement, il pouvait re¬ 
monter dans F estomac et étouffer la femme? 
De semblables absurdités ne méritent pas 
même l’honneur d’une réfutation. 

l 'oins à donner à la mire apr's V accou¬ 
chement. — La délivrance terminée , on doit 
remplacer aussitôt par des linges secs ceux 
sur lesquels la femme repose, et que le sang 
a salis. Y près lui avoir laissé quelques mo- 
mens de repos, on fait sa toilette et on la 
transporte dans son lit ordinaire ; on lave les 
organes génitaux externes avec une éponge 
Sine ou avec un linge imbibé d’eau tiède ; 
une bande de 'ventre doit être appliquée et 
médiocrement serrée ; elle se compose or- 
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dinairement d’une .serviette pliée en trois. 

Régime. —À Paris, on prescrit d habi¬ 
tude, à la nouveUe accouchée , une légère 
infusion de tilleul et de feuilles d'oranger 
pour boisson. On pourrait, avec le même 
avantage, prescrire tout autre tisane, celle 
d'orge, par exemole, ou une semblable. 
Ouand la mère n’allaite point, elle doit se 
contenter, le premier jour, de quelques 
bouillons pour toute nourriture ; le lende¬ 
main on peut lui accorder des crèmes de 
riz, des potages; mais aussitôt que la lièvre 
de lait se déclare, il faut la tenir aune diète 
absolue, !’n ce moment aussi, on cesse ta 
première tisane, qui est remplacée, d'une 
manière tuut-à-fait banale, par l'infusion de 
pervenche et de racine de canne. Les tommes 
croient que celle-ci a la propriété de faire 
passer le lait . (Qu elles sachent bien que cette 
propriété n'appartient pas plus à la per¬ 
venche et à la canne, qu'à la bourrache ou à 
ta violette, et tant d'autres encore que l'on 
peut administrer tout aussi bien qu'elles et 
avec les mêmes résultats. On couvre les 
siens avec un linge ouaté, ou simplement 
avec une serviette pliée en plusieurs dou¬ 
bles , légèrement chauffée, et qu’il convient 
de renouveler de temps en temps. 

Après la disparition de la fièvre, on per¬ 
met à l'accouchée de se lever d’abord uni- 
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quement pour faire son lit; le lendemain 
elle pourra rester quelques heures assise sur 
un fauteuil. Successivement on augmente 
la quantité de sa nourriture ; en un mot, elle 
doit être traitée de telle manière que vers 
le huitième ou le neuvième jour, elle soit 
à-peu-près revenue à son régime habituel. 

Quand la femme nourrit, elle a besoin 
d’une alimentation plus forte. Pendant les 
suites de couches, il faut tenir la mère chau¬ 
dement, car nous regardons le f roid comme 
un de ses plus dangereux ennemis; mais ce 
n’est point là une raison de l’écraser pour 
ainsi dire sous le poids des couvertures ; il 
est même indispensable, surtout en été, de 
renouveler I air de sa chambre au moins 






une ou deu\ fois par jour, en ayant d’ailleurs 
la précaution de fermer les rideaux du lit 
pendant que les fenêtres resteront ouvertes. 

Beaucoup de femmes sont dans l’usage , 
pour leur première sortie, d’aller à l’église 
offrira Dieu leurs rcmereîmens ; il est de 
notre devoir de leur apprendre que ces sor¬ 
tes de lieux ne sont nullement à leur conve¬ 


nance, à cause de la fraîcheur, del’humidit i 
et du mauvais air (pii y régnent constam¬ 
ment ; nous avons eu plusieurs fois la triste 
preuve de ce que nous avançons. 

Soins que réclame le noue eau-né. — À 
peine au dehors, l’enfant agite ses membres, 
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pousse des cris, et le premier soin qu il 
exige c’est la section et la ligature du cordon 
ombilical. On pratique généralement cette 
dernière à un ou deux travers de doigts du 
nombril, avec un (il ciré. Presque toujours on 
se contente de le lier par le bout qui tient à 
1 Vnfant ; niais s’il existait encore un deuxième 
fœtus dans la matrice, il serait prudent de 
lier aussi le cordon du côté de la mère. 

Quelquefois le fœtus vient au monde, en¬ 
veloppé dans les membranes. * >n dit alors 
qu il est né coiffé . Kn pareil cas, il est évi¬ 
dent qu’étant dans l’impossibilité de respi¬ 
rer, sa vie serait fortement compromise, si 
un tel état se prolongeait ; on se bâtera 
donc de déchirer ces enveloppes à l’aide des 
ongles ou de ciseaux. 

On lave le nouveau-né, à l’eau tiède, en 
hiver; à l’eau froide, en été, alin d'enlever 
la matière grasse dont son corps est presque 
toujours recouvert. Pour enlever plus faci¬ 
lement cette mal n*re, on peut oindre la peau 
avec du beurre frais et frotter ensuite légè¬ 
rement avec un linge ou une éponge. Cette 
opération terminée, on essuie l’enfant; on 
enveloppe le cordon d une petite compresse, 
et, au moyen d'un bandage de corps, on le 
maintient relevé et appliqué sur le côté 
gauche du ventre. 

1 )n n’oubliera pas d examiner si l’enfant 
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ne présente aucun vice de conformation ; 
c'est surtout l’anus, les organes génitaux et 
la bouche qu’il importe de vérifier avec la 
plus rigoureuse attention. Après cela on 
procède à Vemmaillottement dont les détails 
sont trop connus pour nous y arrêter. Enfin 
on couche le nouveau-né sur le coté pour 
qu'il puisse rendre plus aisément les glaires 
qu'il a dans la bouche, sans cela elles pour¬ 
raient tomber dans le larynx et déterminer 
quelques accidens. 

tels sont les premiers soins que réclame 
l'enfant quand il arrive en bonne santé ; 
malheureusement les choses ne se passent 
pas toujours ainsi : il naît quelquefois dans 
un état de pâleur, de faiblesse et de flacci¬ 
dité extrêmes; il est presque froid, il ne 
crie pas; il respire à peine ou pas du tout. 
()n doit alors chercher à le rappeler à la \ ie 
par des frictions sèches, ou animées avec du 
vin chaud, de rcau-dc-vie, pratiquées sur 
la poitrine, sur le dos, à la plante des pieds 
ou à la paume des mains, et devant un bon 
feu ; on pourra le plonger dans un bain d’eau 
chaude mêlée de vin ou d’eau-de-vie, ap¬ 
procher de son nez un linge imbibé de vi¬ 
naigre, un flacon d'éther, etc. L’accoucheur 
examinera la bouche de Lenfant; si elle con¬ 
tient des glaires, il les retirera promptement 
avec le doigt ou mieux avec la barbe d’une 


















plume, ivnfin on soufflera sur .sa bouche. 

Le détail de tous ces petits soins exige 
beaucoup de patience, nous le savons; il 
est pourtant indispensable de les continuer ^ 
long-temps, de ne pas sc rebuter. Plusieurs 
fois, à forer de persévérance, nous avons 
eu le bonheur de rappeler à la vie des êtres 
pour lesquels tout semblait désespéré; il 
n'est pas douteux, suivant nous, qu’un petit 
nombre d’entre eux ne succombe victime de 
la précipitation avec laquelle on se hâte de 
les abandonner. 

î Vans d’autres circonstances l’enfant vient 
au monde avec des symptômes tout diffé¬ 
rons : le corps est rouge, la face boursouf- 
(lée et d une teinte violacée ; ses membres 
peuvent être raides ou convulsés. Dans cet 
état il ne crie pas. non plus que dans le 
premier. La respiration est également faible 
ou nulle, tvn pareil cas, il convient de cou¬ 
per promptement le cordon et de laisser 
s’écouler la quantité de sang que l’on jugera 
nécessaire pour remédier à cet accident 
pléthorique. 

Nous avons dit que la tète étant au dehors 
<les parties génitales, il pouvait se faire que 
le tronc fut encore au dedans. La première 
chose que doit faire ici l’accoucheur, c’est 
de s’assurer si le cordon n’est pas entortillé 
autour du cou ; si cela a lieu, il s’empres- 
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sera de te couper, surtout lor squ’il serre te 
cou assez fortement pour enrayer la circu- 

— * * * 1 w 

iation veineuse ; cette espèce d'étrangle¬ 
ment , s’il n’était promptement détruit, 
entraînerait !a mort de I enfant qui succom¬ 
berait avec tous les symptômes de l’apo¬ 
plexie ; mais lorsque le cordon , quoique 
entortillé autour du cou, ne le comprime 
pas assez pour gêner la circulation, il est 
inutile d’en faire la section à moins que le 
nouveau né n’apparaisse avec des signes 
evidens de congestion cérébrale. 

Après la chute du cordon, on lave fa pe¬ 
tite ulcération superficielle qui en résulte, 
et onia couvre d’un linge légèrement enduit 
ie cérat. Cette chute a lieu ordinairement 
du quatrième au huitième jour. 

Quelques heures après l’accouchement, 
lorsqu’elle est déjà un peu reposée de ses 
fatigues, la mère doit présenter le sein à 
l’enfant, sans attendre pour cela que la 
fièvre de lait soit venue, comme le font très 
mal à propos beaucoup de femmes. Le pre¬ 
mier lait appelé colostrum est séreux et 
quelquefois d’un goût assez désagréable pour 
que le nouveau-né refuse de le prendre; 
mais il ne tarde pas à devenir plus consis¬ 
tant et plus sucré. Le colostrum a d’ailleurs 
une propriété incontestable, c’est de fa¬ 
voriser i issue des matières renfermées dans 
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les intestins. Ces dernières qui, par leur 
couleur et leur consistance, ont quelque 
analogie avec de la gelée de groseille foncée, 
constituent ce qu’on nomme le méconium. 

Nous aurions encore à parler de Y allaite¬ 
ment et du choix d’une nourrice , mais ces 
deux questions devant être traitées, cha¬ 
cune dans un article spécial, nous y ren¬ 
voyons le lecteur. 

Bàdarous i Doct.-Méd.). 

AG UMl LA riON, Accumuler (Econo- 
7 nie politique ), — < )n accumule lorsqu’on 
ajoute Tune à l’autre plusieurs épargnes pour 
en former un capital, ou pour augmenter 
un capital qui existe déjà. 

Aussi long-temps que les accumulations 
ne sont pas employées à la production , ce 
ne sont encore que des épargnes ; lorsqu’on 
a commencé à les employer à la production, 
ou à les placer en des mains qui les em¬ 
ploient, elles deviennent des capitaux, et 
peuvent procurer les profits qu’on retire 
d’un capital productif. 

Les produits épargnés et accumulés sont né¬ 
cessairement consommés du moment qu’on 
les emploie à la produeion. L’accumulation 
ne nuit donc point à la consommation ; elle 
change seulement une consommation impro¬ 
ductive en une consommation reproductive. 

Quoique les produits immatériels ne pa- 









m 


■va; 


laissent pas susceptibles <lêlre épargnés, 
puisqu’ils sont nécessairement consommés 
en même temps que produits , cependant, 
comme ils peuvent être consommés repro- 
ductiveinent, comme ils peuvent, au mo¬ 
ment de leur consommation , donner nais¬ 
sance à une autre valeur, ils sont suscep¬ 
tibles d’accumulation. La leçon que reçoit 
un élève en médecine est un produit imma¬ 
tériel ; mais la consommation qui en est faite 
va grossir la capacité de l élève, et cette 
capacité personnelle est un fonds productif, 
une espèce de capital dont l’élève tirera un 
profit. La valeur des leçons a donc été ac¬ 
cumulée, et transformée en un capital. 

Sa y ( J ,-B. }. 

ACCUSATION. — Accusé. — Le sens 

grammatical du mot accusation signifie 1 im¬ 
putation de tout fait coupable; en droit, d 
ne s’applique qu’à l'imputation d’un crime, 
et encore à raison de l’importance de la ma¬ 
tière, soit relativement à celui qui reçoit 
I imputation , soit relativement à la société, 
il n’y a aucune accusation, proprement dite, 
que quand elle a été prononcée par un ju¬ 
gement ; jusque là il n’existe pas d’accusa¬ 
tion , mais seulement une prévention; il y a 
un prévenu et non pas un accusé. 

C’est une chambre de la Cour royale, com¬ 
posée* de cinq juges au moins, qui prononce 
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Sur la mise en accusation ; aussi est-elle ap¬ 
pelée chambre des mises en accusation. Kl le 
prononce sur le rapport du procureur-géné¬ 
ral, sans entendre les parties ni les témoins. 

Les parties ont seulement la faculté de 
fournir des mémoires avant la présentation 
du rapport qui est fait par un substitut, sous 
la direction du procureur-général, dans les 
dix jours au plus tard après la réception des 
pièces. 

La chambre prononce sur la lecture de 
toutes les pièces et mémoires dans les trois 
jours, sans désemparer, ni communiquer 
avec personne. 

Si elle n’aperçoit aucune trace de délit, 
tut si elle ne trouve pas des indices su isans 
de culpabilité, elle ordonne la mise en li¬ 
berté du prévenu. 

Si les indices suffisent, mais si le fait n’est 
qu’un délit proprement dit, ou une contra¬ 
vention , elle renvoie le prévenu aux tri¬ 
bunaux correctionnels ou de police, avec 
mise en liberté dans ce dernier cas. 

Dans toutes ces hypothèses , le prévenu 
ne peut plus être traduit aux Cours d’assises 
à raison du meme fait, à moins qu’il ne sur¬ 
vienne de nouvelles charges. 

» >n considère comme telles, les dépositions 
et pièces présentées à la Cour, et propres à 
fortifier les preuves qui ont paru trop i ai- 









blés, ou à donner aux laits de nouveaux dé- 
veloppemens utiles à la manifestation de la 

vérité. 


Si le fait est un crime, et si la Cour trouve 
les charges suflisaiites pour motiver la mise 
en accusation , elle renvoie le prévenu de¬ 
vant une Cour d'assises. 

Alors le procureur-général rédige un acte 
d’accusation où il expose : 1 la nature du dé¬ 
lit qui en forme la base ; 2° le lait et toutes les 
circonstances qui peuvent aggraver ou dimi¬ 
nuer la peine. Il y nomme et désigne clai¬ 
rement le prévenu. 

L’acte et l’arrêt de renvoi sont ensuite 
signifiés à l’accusé, et dans les vingt-quatre 
heures on le transfère dans la maison de jus¬ 
tice, et l’on envoie les pièces au grc ! l e de 
la Cour où il doit être jugé. 

Le prévenu et le ministère public peuvent 
se pourvoir en cassation de l’arrêt d’accusa¬ 
tion pour cause de nullité ou d’incom] >étence : 

Pour nullité : 1 lorsque le fait imputé 
n’est pas un crime ; 2° lorsque le ministère 
public n’a pas été entendu ; 5° lorsqu il n’y 
a pas eu le nombre légal de juges. 

Pour incompétence : J lorsqu’un renvoi 
aux ('ours d’assises a, mal à propos, été or¬ 
donné ; lorsque, sans apprécier les in¬ 
dices des preuves à la charge de l’accusé, 
et en se fondant uniquement sur ce que, 
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suivant eux, le fait imputé n’est pas un 
crime , ou bien sur ce que le crime imputé 
est couvert par la prescription , par la chose 
jugée, les juges déclarent qu’il n’y a pas lieu 
à suivre* 

l'elle est la marche tracée par ie code 
d’instruction criminelle. On sent quelle est 
rimportance de cette première procédure 
puisqu’elle aboutit à cm hainer la liberté de 
l’accusé jusqu’au jugement définitif, dont 
l’instruction peut être longue et tareive, 
et si l’on considère la facilité avec laquelle 
les juges, surtout dans des temps de trou blés 
et de passions politiques, admettent des ac¬ 
cusations que viennent renverser avec éclat 
le jugement du pays dans la personne des 
jurés, on ne peut que regretter la loi libérale 
du 7 pluviôse an îx, qui soumettait la mise 
en accusation à un jur y tTaccusation comme 
le jugement définitifiiti-mèmë était déféré k 
des jurés formant ce qu’on appelait par op¬ 
position jury de jugement, ( / . juré, jury ). 

Lacro ix ( Frédéric ). 

t 

àCHILLEE. — Plante dont une variété 
dite achillée rose est reçue dans quelques 
jardins comme plante d ornement. 

L’achillée ordinaire est une plante que 
l’on rencontre partout en France, particu¬ 
lièrement dans les fossés sur le bord des 
grandes routes. Cette plante rustique se 
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trouve du petit nombre de celles qui ré* 
sistent le mieux aux plus grandes séche¬ 
resses; elle fournit une bonne pâture 
aux moutons, et mériterait, sous ce rap¬ 
port, de fixer l’attention des cultivateurs 
qui s’occupent spécialement de troupeaux, 
puisqu'on semant Fachillée dans les sols les 
plus ingrats, et où on tenterait vainement 
tout autre culture, celle-ci, comme four¬ 
rage, donnerait d’excelleos produits dans 
les lieux où trop souvent on ne rencontre 
que des friches. 

C'est sous ce point de vue que d’habiles 
agronomes ont recommandé Fachillée et la 
recommandent encore. Pirolle. 

ÀCIl >ES, — D’après son acception pri¬ 
mitive, le nom d 7 acides devrait s’appliquer 
exclusivement aux corps doués d’une saveur 
aigre et acide. Devenue tout-à-fait secon¬ 
daire dans le signalement des acides, cette 
prot riété se rattache aujourd’hui à des phé¬ 
nomènes d’un ordre beaucoup plus élevé. 

Caractères distinctifs des acides. Dans 
l’état actuel de la science, on regarde comme 
acides des corps solides, liquides ou gazeux 
qui, en général, rougissent la couleur bleue 
du tournesol, et dont le caractère essentiel 
est de se combiner avec les corps basiques 
(bases sali habites) pour donner naissance à 
des composés désignés sous Je nom de sels. 
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et de présenter,par rapport à ces corps ba¬ 
siques, des propriétés électro-négatives. 

Pendant long-temps on a regardé F oxy¬ 
gène comme le principe de l'acidité; plus 
tard on a reconnu que cette propriété ne 
dépendait point exclusivement d’un seul 
principe, mais qu’elle pouvait résulter des 
combinaisons binaires, ternaires et même 
quaternaires d’un grand nombre de corps 
simples entre eux. 

Ainsi l’oxygène, l’hydrogène, le chlore, 
l’iode, le brome, le soufre, etc. en s’unis 
sant à différons corps simples métallique* 
ou non métalliques , peuvent produire des 
acides binaires. L’oxygène, F hydrogène et 
le carbone, en s’unissant ensemble, forment 
des composés acides qui ne diffèrent que 
par les proportions relatives de ces corps 
simples. Enfin, il existe des acides dans les¬ 
quels l’azote est associé aux trois éléinens 
précédens , ou seulement au carbone et a 
J/hydrogène, et d’autres qui renferment 
du chlore, du fer, de l’argent, etc. unis à 
plusieurs des quatre corps simples pré¬ 
cités . 

Pour simplifier l’étude des acides, nous 
les diviserons en cinq classes d’après leur 
composition. 

La première classe comprendra les acides 
binaires oxygénés ou oxacides, 
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La seconde, les acides binaires hydrogé¬ 
nés ou hvdracides. 

w 

La troisième, 'es acides binaires ou ter¬ 
naires qui ne renferment ni oxygène, ni 
hydrogène, 

La quatrième, les acides ternaires non 
azotés, 

La cinquième , les acides ternaires ou 
quaternaires azotés, 

PREMIERE CLASSE, 

Acide borique. L'acide borique est sol ide, 
cristallisé en paillettes brillantes. On peut 
l’obtenir eu le précipitant par l'acide suliu- 
rique d une dissolution concentrée de sous- 
borate de soude ; mais la nature le présente 
en grande abondance dans certaines locali¬ 
tés de la Toscane. Il entre dans la compo¬ 
sition du strass, et s’emploie avec succès 
dans quelques verreries. 

Procédé . Sur une dissolution de borate 

* 

de soude dans trois fois son poids d’eau 
bouillante, on verse peu à peu de l’acide 
sulfurique du commerce, eton agiteà mesure 
la liqueur. J1 se forme du sulfate de soude, 
et l’acide boracique se précipite par le re¬ 
froidissement sous forme de lames. On 
filtre la liqueur, on laisse égoutter le résidu, 
et on le lave avec de l’eau froide. Cet acide 
se conserve dans des vases bien fermés. 




























AGI 179 

Acide carbonique . Il est gazeux, inco¬ 
lore , d’une saveur aigre, d’une odeur lé- 
gère ment piquante ; il éteint les corps en 
combustion, et asphyxie promptement les 
animaux qu’on y plonge. 

On peut l’obtenir directement en brûlant 
le charbon dans l'oxygène ou dans l’air; 
mais on le prépare le plus souvent en dé¬ 
composant le carbonate de chaux à l’état de 
marbre ou de craie, avec l’acide sulfurique 
ou l’acide hydrochlorique étendus d’eau. 

> n le trouve souvent libre dans la nature, 
et c’est lui qui rend irrespirable l’atmos¬ 
phère de certaines grottes et de quelques 
mines. 

Il est le produit de la respiration des 
animaux et l’un de ceux qui se forment 
pendant la combustion ou la fermentation 
putride des matières végétales ou animales. 

Il donne au vin de Champagne et à la 
bière la saveur piquante qui les caractérise, 
et c’est à lui qu’on doit attribuer, en grande 
partie, les propriétés des eaux minérales 
effervescentes , naturelles ou artificielles , 
telles que l’eau de Seltz, l’eau de \ icliy, le 
soda-water, la limonade gazeuse. 

L’acide carbonique se distingue des au- 
tre> gaz., parce qu’il est peu soluble dans 
l’eau , très soluble, au contraire, dans l’eau 
de potasse ou de soude, et surtout parce 
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qu’il forme avec l’eau de chaux un préci¬ 
pité blanc soluble dans un excès d’acide 
carbonique. 

Acides du phosphore . Le phosphore, en 
s’unissant a l’oxygène , peut donner nais¬ 
sance aux acides phosphorique, hypophos- 
phorique , phosphoreux et hypopliospho- 
reux. 

Acide phosphorique . Il résulte de la 
combustion rapide du phosphore dans l’oxy¬ 
gène, ou dans l’air, ou de la combustion 
lente dans l'acide nitrique. On l’obtient à 
l’état de liquide, ou sous forme de verre 
transparent. ! /histoire des trois derniers 
acides du phosphore n’offre rien qui mérite 
d’étre cité ici. 

Autre procédé . On place dans un enton¬ 
noir de verre plusieurs tubes amincis du 
bout, dans lesquels ou introduit un petit 
bâton de phosphore. Cet entonnoir plonge 
dans un flacon, et tout l'appareil est enfermé 
sous une cl oc lie de verre munie de deux 
ouvertures latérales. L’air en pénétrant 
dans l’appareil, par ces deux issues, fournit 
au phosphore l oxygène nécessaire pour 
former l’acide phosphorique qui tombe par 
gouttes dans le flacon. Par ce procédé, lu 
combustion du phosphore , et par consé¬ 
quent la formation de l’acide phosphorique, 
sont très lentes , mais l’acide cjui en résulte est 
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très pur. Cet a pare il est de S iertrand ’elletier. 

Acides du soufre. Parmi les acides du 
soufre, nous nous bornerons à citer les acides 
hvposulfurique et hvposuïfureux, mais nous 
donnerons une attention particulière aux. 
acides sulfurique et sulfureux. 

Acide suifurique . L’acide sulfurique pur 
cristallise sous forme d’aiguilles blancho, 
soyeuses , flexibles et d’un éclat remar¬ 
quable; mais ce n’est point sous cette forme 
qu’il est répandu dans le commerce , on 
employé dans les arts. 

L’acide sulfurique ordinaire, autrefois 
huile de vitriol , est liquide, très légère¬ 
ment coloré, d’une consistance oléagineuse, 
(1 attire puissamment l’humidité de l’air, 
et s’échauffe fortement quand on le mélange 
avec de 1 eau. Il est très caustique et désor¬ 
ganise les matières végétales ou animales, 
qu’il noircit rapidement. 

On l’obtient, en faisant réagir ensemble 
l’acide sulfureux, l’oxygène de l’air, l’eau 
et le deutoxide d'azote dans de vastes cham- 
b. es de plomb. Il forme avec l’eau de ba¬ 
ryte un précipité blanc insoluble dans l’a¬ 
cide nitrique, et ce caractère suffit le plus 
souvent pour le distinguer des autres acides. 

C’est un des acides les plus puissans que 
nous connaissions et un des produits les 
plus précieux de la chimie. 

IG* 
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Il sert à lu préparation de la plupart des 
autres acides , de la soude artificielle, au 
blanchiment et à la teinture, IÜn un mot, il 
n’est presque aucune industrie qui ne ré¬ 
clame son usage, et son importance est telle, 
qu'il suffit en quelque sorte de connaître 
les quantités qu’un pays en consomme, pour 
juger du développement de son industrie. 

Les acides minéraux sulfurique et ni¬ 
trique sont extraits en grand dans les ma¬ 
nufactures, Une description détaillée des 
appareils qu’on y emploie dépasserait les 
bornes prescrites à cct article; trop res¬ 
treinte, elle n’en donnerait qu’une idée 
incomplète. (Y. Manufactures.) 

Acide sulfureux . Cet acide est gazeux , 
incolore, d’une saveur désagréable, d’une 
odeur piquante ; il excite la toux et suf¬ 
foque quand on le respire. Un froid de ao° 
audessous de zéro surfit pour le liquéfier, 
et il forme alors un des Liquides les plus 
volatils que l’on connaisse. A la tempéra¬ 
ture de 20 " l’eau en dissout trente-sept fois 
son volume. On le prépare en desoxygé¬ 
nant l’acide sulfurique à l’aide du charbon, 
du bois ou de certains métaux tels que le 
mercure, 11 suffit de chauffer l’acide sul¬ 
furique avec T une ou l’autre de ces matières 
pour sc procurer immédiatement du gaz 
acide sulfureux. 
















Le moyen le plus simple et le moins dis¬ 
pendieux pour robtenir, consiste à brûler 
du soufre avec l’oxygène de l’air. C’est 
ainsi nu on prépare l’acide sulfureux des¬ 
tiné au blanchiment des matières animales, 
telles que la laine, la soie, ou au traitement 
des maladies cutanées. 


Il existe aujourd’hui à b hôpital St-Louis, 
a Paris . plusieurs appareils à fumigations 
d’acide sulfureux, au moyen desquels ou 
guérit rapidement et à peu de irais la gale 
et plusieurs autres maladies de la peau. 

Acides de l'azote . L’azote en se combi¬ 


nant avec l’oxygène, peut former les acides 
nitreux, hvponitrique et nitrique. 

Acide nitreux . Il n’existe qu’en combi¬ 
naison avec les bases. 

Acide hyponitrique . Il n’a présenté jus¬ 
qu’à ces derniers teins qu’un intérêt très 
secondaire ; mais il vient d’acquérir une 
nouvelle importance depuis que M. Félix 
Foudet lui a reconnu la propriété de soli¬ 
difier certaines huiles , et de signaler dans 
l’huile d’olives jusqu’à 0,01 d’huile de 


pavots. 

Il se présente sous forme d’un liquide 
verdâtre ou jaune-fauve; il est très volatil 
et donne une vapeur rouge-orangé. 

Acide nitrique, L’acide nitrique n’a pas 
encore été obtenu à l’état de puretéj le plus 
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concentré relient encore o,i5 d’eau, il csl 
liquide, incolore, très caustique. Il désor¬ 
ganise et jaunit rapidement les matières vé¬ 
gétales et animales. On le reconnaît au dé¬ 
gagement de deutoxide d’azote auquel il 
donne lieu, lorsqu’on le met en contact avec 
des copeaux de cuivre. 

On le prépare en traitant à chaud le ni¬ 
trate de potasse par l’acide sulfurique con¬ 
centré; l’acide sulfurique se substitue à l’a¬ 
cide nitrique et ce dernier se volatilise. 11 
est d’une grande ressource dans les arts 
chimiques. On l eniploie surtout pour dis¬ 
soudre les métaux et graver sur le cuivre. 

A cid e n ilro-h ydroch torique .On dési g 11 e 
sous ce nom un composé particulier d’acide 
nitreux, de chlore et d’eau résultant de la 
réaction réciproque de. l’acide nitrique et 
de l’acide hydrochlorique. On lui donnait 
autrefois Je .nom d 'eau regale , parce que 
c’est le seul acide qui puisse dissoudre for 
qu’on regardait alors comme le roi des mé¬ 
taux. 

A cilles ch torique , perch torique , bro¬ 
mique et iodique . Le chlore, le brôiue et 
l’iode peuvent former avec l’oxygène tes 
acides chlorique, perchlorique, bromique 
et iodique. 

La première classe comprend encore l’a¬ 
cide siticique } ou la silice qui constitue la 
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plupart des cailloux, et particulièrement la 
pierre à fusil, et qui fait la base des verres 
et des cristaux. 

U acide arsértique; V acide arsénieux , 
qui fest autre chose que ce qu’on appelle 
vulgairement arsenic , et dont les propriétés 
vénéneuses sont si connues. 

L 'acide chromique , qui en s’unissant à 
l’oxide de plomb donne le beau jaune de 
chrome j enfin les acides tungstique , quon 
tire de la pierre appelée wolfram , et mo- 
lybdique , qui est fourni par le sulfure de 
molybdène. 

Un grand nombre d'oxides, tels que ceux 
d’étain et de cuivre, jouent aussi le rôle 
d’acides à l’égard de certaines bases ; nous 
nous bornons à énoncer le fait, sans entrer 
dans aucun détail à ce sujet. 

SECONDE CLASSE. 

Acide hydrosu //urique. Cet acide est un 
gaz incolore, d’une odeur et d’une saveur 
semblables a celles des œufs pourris. On 
l’obtient en traitant le sulfure d antimoine 
par l’acide hydrochlorique liquide * on 
chauffe légèrement pour favoriser la ré¬ 
action, et le gaz se dégage en abondance. 

Il est tellement vénéneux qu’un homme 
et même un cheval périraient infaillible¬ 
ment dans une atmosphère artificielle qui 












V 




















/ 


1 86 AGI 

en contiendrait seulement o,oo5. Heureu¬ 
sement le chlore le décompose, et fournit 
un moyen précieux de purifier l’air qui en 
est infecté. 

Ou le reconnaît à son odeur, et à la pro¬ 
priété de précipiter en noir un grand nom¬ 
bre de dissolutions métalliques, telles que 
celles de plomb et d’argent. 

Acides hydrobrômùjiie et hydriodique . 
Le brome et fiode, en se combinant avec 
l’hydrogène, forment les acides hydrobrô- 
mique et hydriodique. 

Le chlore forme avec l’hydrogène Y acide 
hydrochlorique. Get acide est gazeux, in¬ 
colore , d’une odeur très piquante, très so¬ 
luble dans l’eau. L’acide hydrochlorique 
du commerce est une dissolution concen¬ 
trée de gaz acide hydroch torique dans 
l’eau. On l’obtient en décomposant le sel 
marin, ou hydrochlorate de soude, par l’a¬ 
cide sulfurique. 11 sc forme du sulfate de 
soude et de l’acide hydrochlorique qui se 
volatilise. 

On le distingue des autres acides, parce 
qu’il précipite le nitrate d’argent en flocons 
blancs, cailiebotés , insolubles dans l’acide 
nitrique, et solubles dans l’ammoniaque. 

Acide hydrofluorique . * 'et acide est li¬ 
quide, incolore, d’une odeur piquante, 
d’une saveur insupportable \ c’est le plus 
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corrosif de tous les corps connus : une 
seule goutte appliquée sur la peau suffit 
pour déterminer une inflammation accom¬ 
pagnée de fièvre. Un l'extrait de l’hydro- 
fluate de chaux au moyen de l'acide sulfu¬ 
rique. 11 est facile de le reconnaître à son 
action sur le verre qu’il ronge et dissout ; 
aussi remploie-t-on avec succès dans les 
arts pour écrire sur Je verre ou pour y 
graver des dessins. 

Procédé . Dans une cornue de plomb 
composée de deux pièces, ou introduit 
une partie de fluate de chaux bien pur, 
qu’on a pilé et tamisé; ou y verse deux 
parties d acide sulfurique concentré. On 
adapte au col de la cornue un récipient de 
plomb qu'on entoure de glace. Lut gras a 
toutes les jointures; chaleur graduée et pas 
assez forte pour faire fondre le plomb. 
L’acide hydrofluorique passe dans le réci* 
pient ; le résidu est du sulfate de chaux. 
L'opération est finie lorsqu’en retirant le 
récipient, on ne voit plus se former de li¬ 
quide à son ouverture. 

L’acide hydrosélénique se tire du séïé- 
niore de fer, au moven de l’acide livdro- 

^ «sr 

clilorique; son action sur l'économie ani¬ 
male est des plus délétères, 

TROISIEME CLASSE. 

* jette classe comprend les acides binaires 
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qui ne contiennent ni oxygène ni hydrogène. 
Ce sont des cyanures, des i i uorures, des sul¬ 
fures et des indurés métalliques, dans les¬ 
quels le cyanogène, le fluor, le chlore, etc. 
jouent le rôle de principe acidiliant, comme 
l’oxygène clans les acides de la première 
classe. Ces composés peuvent se combiner 
avec d’autres cyanures, fluorures, chloru¬ 
res, etc. qui étant électro-positifs à leur 
égard, remplissent les tonctions de bases 
dans les combinaisons qui résultent de leur 
union ; mais ces corps ne sont pas encore 
assez connus sous le nouveau point de vue 
que nous venons d’indiquer, pour que nous 
devions nous y arrêter plus long-teins. 

QUATRIEME CLASSE. 

Parmi les acides de cette classe il en est 
un grand nombre dont l’existence est en¬ 
core douteuse, d’autres qui ne présentent 
aucun intérêt j nous nous abstiendrons d’en 
parler. 

Acide acétique , Cet acide n’a point encore 
été obtenu complètement privé d’eau. Lors¬ 
qu’il est concentré, il cristallise à la tempé¬ 
rature de i3" audessus de zéro; mais d’or¬ 
dinaire il est liquide, incolore, volatil, doué 
d’une odeur caractéristique. Il sc produit 
pendant la fermentation acide du vin, la 
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distillation du bois et de presque toutes les 
matières végétales ou animales. 

Tout le monde connaît ses usages dans 
l'économie domestique. Pris dans un grand 
état de concentration, et mêlé au sulfate de 
potasse, il constitue le sel de vinaigre. Le 
vinaigre lui-mème n'est autre chose que de 
l’acide acétique faible. 

Procédé . 1 / acide acétique, vinaigre radi¬ 
cal , est retiré du deuto-acétate de cuivre (ver* 
det qu’on décompose par l’acide sulfurique. 
L'acétate calciné et pilé est mis dans une 
cornue de grès; ou y verse de Y acide sul¬ 
furique; il se produit du sulfate de cuivre, 
et l’acide acétique passe .dans le récipient; 
on le purifie en le distillant de nouveau 
dans une cornue de verre. 

Acide oxalique. Cet acide n’existe point 
libre dans la nature, mais on le rencontre 
combiné à la potasse dans l’oxalate acide de 
potasse ou sel d 3 oseille .Il cristallise en long*; 
prismes incolores et se volatilise en partie 
au contact de la chaleur. 11 est soluble dans 
l’eau et dans l’alcool. Il se distingue des au¬ 
tres acides et particulièrement de l’acide 
tartrique par sa grande affinité pour la 
chaux , avec laquelle il forme un précipité 
insoluble lors même qu’on l’ajoute en excès. 

Procédé . Sur une dissolution d’une par¬ 
tie de sel d oseiJle dans ^5 parties d’eau, on 
t. i. 17 
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verse une dissolution d’acétate de plomb du 
commerce (sel de saturne), jusqu’à ce qu’il 
ne se forme plus de précipité. Il se forme 
de l'acétate de potasse soluble et de l’oxa- 
late de plomb qui se précipite sous forme 
de poudre blanche. Le dépôt lavé est placé 
dans une capsule j on y verse dessus moitié 
son poids d’acide sulfurique concentré que 
l’on étend auparavant dans \ fois son poids 
d’eau. Il se produit un sulfate de plomb In¬ 
soluble. L’acide oxalique surnage délayé 
dans l’eau de l’acide sulfurique. On filtre : 
ou Je purifie en y projettant une petite 
quantité de litharge; on filtre de nouveau, 
et cette liqueur fournit, après une évapora¬ 
tion convenable, de l’acide oxalique pur et 
cristallisé. 

Acide benzoïque , extrait du benjoin parla 
sublimation. On met unequantité donnée de 
benjoin concassé dans une terrine qu’on re-* 
couvre d s un long cône en carton ; on ferme 
avec des bandes de papier colle les jointures 
du cône avec le vase. L’appareil est placé 
sur un lourneau : 'eu gradué, chaleur mo¬ 
dérée. I /acide benzoïque se dégage et va se 
fixer sur les parois du carton en aiguilles 
fines, soyeuses et satinées. L’opération finie, 
on le retire avec la barbe d’une plume. ( 'et 
acide contient encore un peu de résine dont 
on le débarrasse en le purifiant avec le 
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charbon pa^ une seconde sublimation , ou 
par l'acide nitrique, en le distillant jusqu'à 
presque s ici lé ; on le dissout alors dans 
l'eau et on le fait cristalliser. 

Acide succinique , obtenu par la distil¬ 
lation du succin, dans une cornue de verre 
ou de grès. L'acide vient se condenser au 
col de la cornue en forme d’aiguilles. Al¬ 
téré par une huile épaisse et brune qui le 
colore et dont il a retenu une plus ou moins 
grande quantité, cet acide peut être purifié 
en le faisant bouillir avec du charbon et de 
l'eau. On traite la liqueur filtrée par le nitrate 
de plomb; Use forme dusucciuate de plomb, 
qu'on décompose par l'acide sulfurique. 

U acide citrique se trouve dans un assez 
grand nombre de fruits, mais particulière¬ 
ment dans le citron et la groseille dont on 
peut facilement l'extraire, 

U acide tantrique existe en abondance 
dans le jus de raisin, à l'état de tartrate 
acide de potasse , et c'est de ce sel qu'on 
l'extrait. 

U acide malique sc rencontre dans pres¬ 
que tous les fruits, surtout dans les pommes, 
les baies du sorbier, l'épine-vinette, etc. 
Retiré du suc des pommes et an très fruits par 
l'acétate de plomb , le malate de plomb qui 
se forme est décomposé par l'acide sulfu¬ 
rique comme l'oxalatc de plomb. 













f / acide camphorique résulte de l’action 
de I acide nitrique sur le camphre. 

U acide formique , ou acide des fourmis, 
présente beaucoup d’analogie avec l’acide 
acétique. 

On a trouvé l 'acide gallique dans la noix 
de galle. 

I i acide qui nique , dans le quinquina. 

JJ acide méconique , dans T opium, 

1/acide subérique , dans le liège. 

ï 'acide mucique s’obtient en traitant le 
sucre de lait, ou la gomme arabique, par 
l’acide nitrique. 

Les acides margarique , civique et stea- 
rique résultent de 1 action des alcalis ou de 
la chaleur sur la plupart de! huiles et des 
graisses végétales ou animales. I /acide stéa¬ 
rique ne s’est encore rencontré que dans 


certaines graisses animales. 

* le sont des mélanges de ces acides en 
proportions variées qui, unis à la potasse Où à 
a soude, constituent la plupart des savons. 

On connaît encore les acides butyrique , 
cuprique, caproique , b ire i que , fournis 
par diverses graisses animales. 

Les acides rie inique , margaritique et 
élaidique , extraits de l’huile de ricin. 

Les acides palmique et élaïdique, ré¬ 
cemment extraits de deux matières grasses 
artificiel 1 es . 1 5 élaïdine et la palniine. 
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t JJ acide sébacique , qui se forme pendant 
la distillation de la plupart des graisses et 
des huiles. 

Kufin plusieurs des acides déjà cités four¬ 
nissent, sous l’influence de la chaleur, des 
acides pvrogénés, tels sont les acides pyro- 
malique , pyrornucique , pyrotaririque , 
pyro h 11 tyriq u c . 


CINQUIEME CLASSE. 


Acide urique. Cet acide ne se trouve que 
dans l'urine tic l'homme et dans les déjec¬ 
tions des oiseaux, il se dépose souvent des 
urines sous forme d'uue poudre jaunâtre, 
qui s’attache si fort aux vases, qu’on a peine 
à l’enlever. La plupart des calculs urinaires 
de l’homme sont, en totalité ou en partie, 
formés d’acide urique. Soumis à l’action du 
feu, il se décompose et fournit, entre autres 
produits, des lames blanches et brillantes 
d’acide pyro-urique . 

Ce même acide urique, traité par l’acide 

nitrique, le chlore ou Fiode, fournit eu- 

* ■> 

cot e un nouvel acide que l’on désigne sous 
le nom de purpurique. 

Le cyanogène peut contracter avec l’oxy¬ 
gène dciix combinaisons particulières et 
former les acides cyaniquc, cyaneux et 
fulminique. > est ce dernier qui, en s’unis¬ 
sant à F oxide de mercure, forme la poudre 

17 * 
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fulminante des amorces pour les fusils à 
piston. 

A eide hydrocy allia ue . I /acide prussique, 
ou mieux hydrocyanîque, est formé d’hy¬ 
drogène et de cyanogène, ou azote carboné. 
Il est liquide, transparent, très-volatil: 
son odeur est tellement forte, qu elle donne 
immédiatement des maux de tête et des 
étourdissemens ; mais lorsqu'el le est répan¬ 
due dans une grande masse d’air , elle est 
absolument semblable à celle des amandes 
amères, qui, d’ailleurs, ne doivent leur 
odeur qu’à l'acide prussique quelles con¬ 
tiennent. C’est le plus subtil et le plus vio¬ 
lent des poisons connus. Une seule goutte 
appliquée sur l'œil ou la langue d'un homme, 
le ferait tomber mort à l’instant même. 

On l'obtient en distillant un mélange de 
cyanure de mercure et d'acide hydroe!do¬ 
rique. Le chlore se substitue au cyanogène, 
et l'acidehvdrocvaniqueformé se volatilise. 

h fe v Ai 

Acide hydro-cyano ferrique. Lorsqu’on 
décompose par un acide les cyanures dou¬ 
bles de fer et de potassium, d’argent et de 
potassium, d’or et de potassium, etc. on 
obtient les acides hydrocyano-ferrique, hy- 
droGvano-argen tique, hvd rocyano-aurique 
que nous nous bornons à citer. 

Acide chloro-cy unique. Enfin le chlore 
peut s unir au cyanogène, et donner nais- 
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sauce à un acide particulier, désigné sous 
ie nom d’acide chloro-cyunique. 

Acides ( matière médicale ). 

Tous les acides, suffisamment étendus 
d’eau, étanchent la soif et déterminent sur 
la langue et sur les organes de la dégluti¬ 
tion un sentiment de fraîcheur agréablej 
ils calment la chaleur fébrile, diminuent 
la transpiration cutanée, et poussent à la sé¬ 
crétion des urines. 

Les acides faibles sont, en conséquence 
de ces qualités, regardés assez généralement 
comme rafraîchissaus, diurétiques et anti¬ 
septiques. 

Les acides minéraux, même très-affaiblis 
par l’eau, sont beaucoup plus astringens 
que les acides végétaux. Les premiers sont 
employés plus ordinairement comme caus¬ 
tiques, les autres comme rafraîchissaus; 
l’usage de ces derniers est aussi plus étendu. 

Les acides végétaux conviennent aux 
tempérameus bilieux; peu aux enfans et 
aux tempéraniens lymphatiques. On les 
prend avec succès dans içs fièvres bilieuses, 
dans la fièvre putride et le scorbut. On ne 
les emploie que rarement en hiver et dans 
les contrées froides et humides, tandis qu’on 
doit y avoir souvent recours pendant les 
chaleurs de l’été et dans les pays méridio¬ 
naux, La nature, dit liallé, toujours atten- 
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tive à placer le remède à coté du mal. a 
multiplié les fruits acides dans les pays et 
dans les saisons où leur emploi est le plus 
utile; et lorsque les causes qui en nécessitent 
l’usage viennent à se développer, elle ne 
manque pas d’en faire naître en nous !c goût 
et le désir. 

m 

Un usage trop prolongé des acides, meme 
très-étendus, nuit à la santé* ils attaquent 
l’émail des dents, altèrent la digestion, 
amènent I amaigrissement et peuvent pro¬ 
duire le racornissement des organes diges¬ 
tifs. < 'es effets sont plus ma ni lestes et plus 
graves, suivant qu’on prend les acides plus 
ou moins concentrés. On les administre 
aussi en leur donnant pour excipient les 
mucilagineux, le sucre, le miel, ou l’al¬ 
cool; ces substances modifient leur action 
sur Y économie animale. 

Nous allons passer successivement en re¬ 
vue les acides le plus généralement employés 
en médecine. 

Acide acétique , vinaigre , rafraîchissant, 
légèrement tonique; pris pur, il produit 
des tiraillemcns, des douleurs, des cram¬ 
pes, etc. Il affecte particulièrement l’esto¬ 
mac, et produit des lésions organiques dans 
les viscères abdominaux ; l’elletan cite un 
enfant mort par l'usage immodéré de rot 

acide. 
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Etendu d'eau, l’acide acétique porte sur 
l’appareil gastrique une impression douce 
propre à favoriser ses mouvemens. Ses mo¬ 
lécules deviennent alors des stimulans qui 
éveillent la vitalité des organes et soutien¬ 
nent leur énergie. 

Le vinaigre et l’eau forment avec le 
miel, ou le sucre, une boisson agréable 
nommée oxycrat, en usage dans les hôpi¬ 
taux. On donne, pendant les chaleurs de 
l’été, du vinaigre aux soldatscascrnés, pour 
corriger les mauvais effets de l’eau pure 
dans cette saison. 

L’eau vinaigrée est recommandée dans 
les empoisonne mens par l’opium et par des 
substances narcotiques, niais toutefois après 
l'expulsion de la matière vénéneuse, et non 
avant, parce qu’a lors F eau servirait à dé¬ 
layer le poison et à aider son absorption. 

On se sert de 1 acide acétique en garga¬ 
risme dans les esquimaudes et dans les ma¬ 
ladies de la bouche* comme astringent , 
pour arrêter les hémorragies, en l’appli¬ 
quant sur les surfaces qui fournissent le 
sang. 

On vante l’eau vinaigrée prise en la¬ 
vement. L’impression qu’elle fait sur les 
membranes muqueuses, détermine souvent 
la formation de glaires que l’on rend avec 
la matière du lavement. Enfin on conseille 
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l’eau et le vinaigre dans les entorses récen¬ 
tes : on entoure la partie malade de com¬ 
presses imbibées de ce mélange. 

Acide benzoïque, C’est un puissant sti¬ 
mulant : celui dont on se sert, étant retiré 
du benjoin par la sublimation, a retenu 
une certaine quantité d’huile volatile à la¬ 
quelle il doit, au moins en partie, cette 
prop riéte. Il détermine sur la langue et les 
organes de la déglutition un picotement et 
une sensation de chaleur très prononcés. 
Il augmente l’appétit et favorise la trans¬ 
piration. 

On l’emploie avec succès pour stimuler 
les organes pulmonaires, lorsque, par leur 
état de débilité , l’expectoration est devenue 
difficile, dans les toux chroniques, dans les 
catarrhes, à la fin des péripneumonies. 11 
est contraire, lorsqu’il rencontre, dans la 
cavité respiratoire, une irritation qu’il ne 
manque pas d’aggraver; dans ce cas, la toux 
augmente, l’expectoration cesse ; il faut 
alors renoncer à l’usage de l’acide. 

! >n l’administre a la dose de six à huit 
grains, mêlé avec du sucre, sous forme de 
bol, ou bien, associé à une autre substance 
convenable. 

Acide citrique . Concentré, il blesse les 
organes dégustatifs; étendu d’eau et édulcoré 
avec le sucre , il compose une boisson aci- 
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dulée„ qui tempère et rafraîchit : plus 
agréable que l’acide acétique, il est plus 
fréquemment employé pour cet usage. On 
l'ait des pastilles avec l acide citrique cris¬ 
tallisé et le sucre. Vingt-quatre grains de 
ce même acide cristallisé suffisent pour aci- 
dufer convenablement une livre d'eau. 

Acide nitrique . < let acide, d’une si vio¬ 
lente activité quand il est concentré, perd 
toute sa force corrosive < |uand il est étendu 
d’une quantité suffisante d’eau : c’est dans 
cet état qu’on l’emploie en médecine. Un 
gros de cet acide, dans une pinte d’eau, 
forme une boisson nitrique qu’on a admi¬ 
nistrée quelquefois avec succès dans les af¬ 
fections syphilitiques, dans le scorbut, dans 
les hydropisies. Ce médicament est rare¬ 
ment en usage aujourd’hui. 

Acide oxalique , .Mêmes usages et mêmes 
effets que Faciac citrique. 

Acide sulfurique . Etendu dans une 
quantité d’eau suffisante pour déterminer 
une acidité agréable , il forme la boisson 
nommée limonade mi ne*raie , employée 
avec succès dans les fièvres ady nautiques , 
dans les fièvres ataxiques et dans le scorbut. 
On la prescrit aussi , comme astringente , 
dans les catarrhes chroniques et les hémor¬ 
ragies passives du canal alimentaire. Chez 
quelques personnes qui font usage de l’a- 
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cidc sulfurique étendu d'eau , les forces 
gastriques paraissent acquérir plus d’éner¬ 
gie, l'appétit augmente, etc. Cette eau pro¬ 
duit alors un effet tonique. Dans les mala¬ 
dies fébriles où le pouls est vif, fréquent, 
la chaleur plus développée, cette boisson 
modère l’activité des mouvemens orga¬ 
niques, diminue la chaleur animale, éteint 
la soif; sa propriété devient ici tempérante 
et rafraîchissante. 

La limonade minérale édulcorée avec le 
sucre , ou adoucie par un mucilage gom¬ 
meux, est conseillée dans les diarrhées pas¬ 
sives, dans les dyssenleries, etc. 

Quelques gouttes d’acide sulfurique ajou¬ 
tées aux infusions ou décoctions toniques 
de quinquina , de roses rouges, etc. aug¬ 
mentent leur force astringente. 

Acide tarir inné. Un gros de cet acide 
cristallisé , étendu dans deux livres d’eau, 
forme une limonade agréable qui possède 
une vertu tempérante très prononcée. Elle 
excite l’appétit, rend les digestions plus fa¬ 
ciles, arrête les nausées et même les vomis- 


seniens, calme les coliques ; c’est un remède 
efficace pour les personnes qifi ont usé d’un 
régime trop stimulant. Maissil estomac est 
dans un état d’irritation trop vive, s’il existe 
à sa surface interne des ulcérations ou au¬ 
tres lésions, la limonade tartrique fatigue 
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le malade : elle peut alors donner des coi U 
ques et produire des déjections alvines. 
On se sert de la limonade tartrique dans 
les fièvres, pour combattre la sécheresse et 
l’irritation des voies digestives. On‘dimi¬ 
nue l’acidité de la limonade , selon l’état 
d’irritation plus ou moins grand de l’esto- 
mac des personnes auxquelles on en pres¬ 
crit l’usage. 

Tels sont les acides le plus généralement 
usités en médecine , et dont il importe 
principalement de connaître les effets salu¬ 
taires sur l’économie animale. L, Saury. 

ACIER.—F cr mélangé avec certains 
corps entrant dans la composition dans une 
proportion avant son maximum et son mi¬ 
nimum , passé lesquels l’acier redevient fer. 
La combinaison la plus commune et la plus 
facilement obtenue est celle du carbone avec 
îe fer. La combinaison du fer avec la silice 
produit aussi de l’acier; la combinaison du 
manganèse avec l’une ou l’autre paraît ajou¬ 
ter ii la qualité de l’acier. La relation des 
doses des divers co ni posa ns qui entrent dans 
l’acier différenciant selon la nature des fers 
et selon l’espèce d’acier qu’on veut obtenir, 
il nous serait impossible d’entrer dans au¬ 
cun détail précis à cet égard, sans sortir de 
beaucoup des limites tracées par le cadre 
de cet .ouvrage* 
t. i. 


18 
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À l’extérieur, l’acier diffère peu du fer fin 
et bien corroyé : il est plus raide , plus élas¬ 
tique; mais certains fers qui sont raides et, 
écrouis, deviennent élastiques. Sa cassure, 
qui est d’un (p is clair, peut le faire recon¬ 
naître par un œil exercé; mais comme son 
grain se confond avec celui de certaines 
fontes, et que d’ailleurs il varie dans les 
diverses espèces d’acier, cet indice n’est as¬ 
suré pour personne. 

i/acier tenu suspendu , et frappé par un 
corps dur, rend un son clair et argentin 
dont la vibration est prolongée; mais cet 
indice n’est pas encore assuré: certains fers 
très résonnans mis en opposition avec des 
aciers peu sonores et bien recuits pourraient 
entraîner à une erreur. 

I /acier ne répand point autant que le fer 
l'od eur qui lui est propre; mais cette odeur 
étant peu sensible dans le fer lui-même, la 
différence est peu appréciable. 

Quant à la saveur, quoique moins sensi¬ 
ble dans l’acier, elle est si faible dans les 
deux états d’être du métal , même lorsqu’il 
est acidulé , qu’elle est insuffisante pour éta¬ 
blir une différence pouvant servir à établir 
une distinction assurée. 

Ainsi donc, ni par le toucher, ni par la 
vue, ni par l’ouïe, ni par nos autres sens, 
la constatation de l’acier ne peut être cou- 
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sidérée comme immédiatement certaine. 

Et cependant la différence est immense. 
Le fer, ce roi si élevé de tousles métaux, ren¬ 
trerait dans le rang des plus ordinaires, s'il 
n’avait la précieuse faculté de pouvoir être 
converti en acier. Car, sans l’acier, nous ne 
craignons pas de le dire, quoique cela puisse 
d’abord paraître une exagération, le monde 
civilisé changerait de face, et la perte de 
l’acier serait le signal du pas rétrograde qui 
nous ramènerait promptement à la barba¬ 
rie. Sans facier plus de maisons, plus de 
meubles, plus de vêtemens, plus d’agricul¬ 
ture : quelques générations déplus, et cette 
belle F rance ne nourrirait plus que quelques 
peuplades malheureuses et nomades. 

Entre plusieurs moyens de reconnaître 
le fer passé h l’état d’acier, deux très sim¬ 
ples se présentent: d’abord l’analyse, pierre 
de touche qui nous trompe si rarement. En¬ 
suite et principalement la trempe, ce bap¬ 
tême de Va cier, sans lequel l’acier n’est qu’un 
bon fer, un fer bien corroyé. L’analyse est 
facile, mais elle n’est point décisiv e. !*our 
la faire , on lime un espace du barreau qu’on 
veut interroger, ou verse sur l’endroit blan¬ 
chi par la lime une goutte d’acide nitrique; 
cet acide décompose le fer en l’oxidant 
promptement : si le barreau est fer, la ta¬ 
che, résultat du contact, est roussâtre; si 
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le barreau est acier, la tache est noire, parce 
que l’acide a détruit le fer et a laissé à nu le 
charbon avec lequel il était combiné. 

Gette épreuve, employée sur des bar¬ 
reaux d’une certaine fonte de fer, pourrait 
laisser des doutes, si, d’ailleurs, les cir¬ 
constances extérieures dont nous venons de 


parler permettaient de douter entre un bar¬ 
reau de fonte et un barreau d’acier ; mais la 
trempe est infaillible, et si certains ers en 
subissent partiellement la loi, c’est qu'ils 
sont aciéreux, et leur trempe n’est point 
parfaite. L’acier lui seul reçoit de la trempe 
.es degrés de dureté qu’une main habile 
veut lui donner; lui seul surtout est suscep¬ 
tible de devenir, par une opération secon¬ 
daire, par une trempe décroissante, émi¬ 
nemment élastique, en même teins qu’il 
conserve une partie de sa dureté. 

Ou trempe l’acier en le faisant rougir 
plus ou moins selon les aciers, mais tou¬ 
jours entre Les nuances rouge bien a isible et 
rouge-cerise clair, et eu le plongeant immé¬ 
diatement dans de l’eau froide. L’eau, dans 


cette opération, n’a d’autre action que de 
refroidir instantanément l’acier. S’il est étiré 
en fils, ou laminé en tôle mince , l’air froid 
Je trempe de même ; c’est un ref roidisse¬ 
ment subit qui fait sa dureté. 

Telle est la trempe, elle est bien simple; 
















mais sou épreuve 
est devenu dur, 
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est décisive. Si le métal 
cassant, s 'il a blanchi ex¬ 


térieurement, ce que l'on nomme la dé¬ 
pouille , c’est de l’acier qu’on tient à la 
main. Le fer serait devenu bleu , il serait 
mou , flexible et ductile comme avant la 
trempe. 

Ainsi donc le moyen infaillible de re¬ 
connaître l’acier, c’est la trempe. Cette 
opération si simple est cependant sujette à 
plusieurs lois importantes que nous ferons 
connaître plus tard. (V. Trempe .) 

L’histoire tie nous dit rien sur l’époque 
où les hommes ont commencé à connaître 
les avantages de L’acier; cette époque a du 
précéder celte de leur civilisation, et l’on 
est d’autant plus fondé à le croire, que l’a¬ 
cier est dans certains cas d’une fabrication 
plus facile que ne l'est le fer. On aura fait 
de fl acier de forge avant de connaître les 
moyens d’obtenir du fer pur. Toute re¬ 
cherche serait donc inutile à cet égard ; 
mais ce qu’il y a de certain, c’est que la con¬ 
naissance tie l’acier et de la trempe a dû 
précéder toute construction solide; car en¬ 
core bien que les anciens connussent un 
moyen d’alliage ou une opération analogue 
à la trempe pour durcir le cuivre, toujours 
est-il qu’ils n’ont pu tailler leurs pierres 
dures sans le secours de l’acier. Aristote, 
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1 *iodore font connaître les règles fixes que 
l'expérience des siècles avait déjà transmises 
à leur époque. 3>epuis eux, farta 'ait des 
progrès; il en fait encore de nos jours. 

L’acier s’obtient par plusieurs procédés 
différens qui peuvent se rattacher à trois 
modes principaux: i° l’acier obtenu direc¬ 
tement des minerais ; 2 “ l’acier obtenu avec 
le fer épuré; 3° l’acier obtenu avec la ion te 
de fer: le premier s’appelle acier naturel , 
le second acier de cémentation , le troi¬ 
sième acier de forge* 

L’acier naturel est produit toutes les fois 
que, dans la fonte des minerais , le résidu 
métallique se trouve fortuitement combiné 
avec une quantité de carbone, dont les li¬ 
mites en quantités sont celles marquées pour 
que le èr soit acier ; il est possible de 
régler ce résultat en employant des mine¬ 
rais déterminés : la production de l’acier 
naturel cesse alors d’être accidentelle. 

L’acier de cémentation est le produit du 
travail. Le fer étiré en barres est dépouillé 
des corps hétérogènes , et principalement 
du carbone qu’il contenait : l’opération de 
la cémentation consiste à lui rendre ce car¬ 
bone; mais seul, et dans les proportions 
convenables. (Y. Cément.) 

L’acier de forge est le produit du traite¬ 
ment de la fonte de fer, rendue liquide par 









le feu, à laquelle on retranche ou on ajoute 
du carbone, selon qu’elle en contient trop 
ou trop peu, 

C’est F acier le plus fin de cette troisième 
espèce qui porte le nom d J acier* fonda. 

Mais i acier fondu s’obtient d’ailleurs par 
d'autres procédés, soit en faisant fondre des 
morceaux d’acier naturel ou de cémenta¬ 


tion, soit par d'autres moyens* 

I /acier non trempé est un peu plus ferme 
que le fer; il est comme lui, et même da¬ 
vantage, ductile , malléable et soudable. 
Cette dernière qualité, le fer la possède 
seul entre tous les métaux ; elle consiste 
dans la faculté qu’il possède de pouvoir 
se réunir sans intermédiaire, et par le seul 
effet de la chaleur poussée à un degrc con¬ 
venable. 

L’acier trempé perd ses qualités pour en 
acquérir d’autres; la dureté, l’élasticité. 
Non trempé, l’acier prend toutes les for¬ 
mes qu’on veut lui donner, il est très 
tenace ; trempé, il prend le plus beau poli, 
il fournit les meilleurs tranchans, il donne 
les ressorts. Ces divers états d’être de l’acier 
trempé sont le résultat des modifications 
qu’on apporte à sa trempe. 

Le fer est le seul métal magnétique; 
l’acier trempé l est davantage que le fer et 
que l’acier non trempé. 
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L'aciei: trempé est moins oxidable que 
le fer et que l’acier non trempé. 

Nous ne dirons pas tel pays fournit de 
meilleur acier que tel autre : au point ouest 
parvenu l’art de la fabrication, tout pays, 
où ou le travaillera le mieux, produira 
le meilleur, et la palme appartient encore 
à l’Angleterre, principalement sous le rap¬ 
port de la modicité des prix. 

Assez souvent, pour la facilité de la main- 
d’œuvre , on fabrique un objet en fer et 
on le convertit ensuite eu acier au moyen 
d’un cément qui donne à l'objet fabriqué 
a quantité de carbone nécessaire pour en 
faire de l’acier ; ceüc opération se 
particulièrement pour les objets qui doi¬ 
vent être polis. On la nomme trempe au 
paquet . Ou J'emploie encore quand on veut 
réunir dans le même objet la ténacité res¬ 
pective i v. ce mot) et une grande dureté, 
qualités qui ne peuvent se trouver réunies 
qu’en laissant fer l’intérieur d’une pièce 
qu'on recouvre d’une couche d’acier plus 
ou moins épaisse, qu’on trempe alors dans 
toute sa force. Mais lorsqu’on veut faire 
des taillans qui sont affilés, on prélère pro¬ 
fiter de l’inappréciable avantage qu'a l’a¬ 
cier non trempé de se souder avec le fer; 
pour le marier avec ce métal, ou fait les 
dos et les parties robustes en fer, les parties 
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minces et déliées en acier, et l’on trempe 
ensuite. 

Quant à l'acier indien nommé wootz , 
c’est un acier naturel très fin. 

L acier de Damas s’obtient au moyen 
d’une addition de manganèse, mais il y a 
une ancienne méthode qui est perdue. Cet 
acier offre cette singularité que, mêmeaprès 
avoir été fondu, il conserve ladamasquinure 
qui le distingue. De nos jours, des couteliers 
de ^’ariset de Marseille ont poussé très loin- 
l'art de la fabrication des lames de damas, 
et nous leur devons de n’avoir plus rien à 
envier à l’Orient, si ce n’est sous le rapport 
du lustré, qui n’est pas une qualité propre 
du métal. Paulin Desormeaux. 

ACONIT. — Genre de plantes alpines, 
vivaces, dont on compte plusieurs espèces. 

Aconit napel {â conitum napellus , Linn ,) I 

fig. 2, — Le plus important à connaître : 
tiges de 5 à k pieds, feuilles alternes, pal¬ 
mées, profondément découpées, d’un vert 
sombre et luisant, fleurit en juin ; longs et su¬ 
perbes épis terminaux de fleurs élégantes, en 
forme decasque antique, d un beau bleu \ io- 
let; racine blanche en dedans et noire au de¬ 
hors, semblable à un petit navet, d’où lui 
vient son nom de napel. Cette plante, assez 
commune en Kurope, habite de préférence 
les lieux humides et couverts des montagnes 
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de la Suisse, du Jura et des* -évennes.On la 
cultive dans les jardins à cause de la beauté 
de ses fleurs; mais l’amour des plantes doit 
être bien vif, pour qu’un amateur, père de 
famille , admette dans son parterre une 
plante si dangereuse : la prudence devrait 
Fen bannir. 

L’aconit a une odeur herbacée, un peu 
vircuse et nauséabonde ; sa constitution chi¬ 
mique n’est pas bien connue. Brande y a 
trouvé une substance alcaline qu’il a nom¬ 
mée aconitine , et qui parait être le prin¬ 
cipe actif de la plain e ; une matière huileuse 
noire, une autre verte, analogue à l'albu¬ 
mine : l’eau et l’alcool se chargent de ses 
principes actifs. 

< *n emploie en médecine les feuilles et la 
racine, en poudre ou en extrait : on pré- 
tare ce dernier avec le suc dépuré ou avec 
\\c suc non dépuré. Ces deux procédés don¬ 
nent deux produits différons, et dont les 
effets ne sont pas les mêmes sur l’économie 
animale. 

Storck introduisit le. premier l’usage de 
l’aconit en médecine : il en fit d’abord plu¬ 
sieurs expériences sur lui - même ; d’autres 
Font imité ; l’on d’eux a péri victime de son 
dévouement pour les progrès de a science. 

Lorsqu’on mâche la feuille de l’aconit, on 
sent de la chaleur et un engourdissement 
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dans les lèvres, tes gencives et le voile du 
palais, qui se termine par une sorte de trem¬ 
blement et de froid. 

L’aconit attaque vivement le canal ali¬ 
mentaire : de là , des coliques fortes, dou¬ 
loureuses , tumulte dans les intestins, nau¬ 
sées et picotemens dans l’estomac , sans ce¬ 
pendant (chose très remarquable) détruire 
a làiin, l’augmentant même d’une manière 
sensible. Prise en trop grande quantité, cette 
plante exerce sur l’économie animale un pou¬ 
voir perturbateur : chaleur dans le bas-ven¬ 
tre, déjections alvines, vomissemens, mou¬ 
vement convulsifs, état léthargique, une 
sorte d’asphyxie et la mort, si l’on n’apporte 
de prompts secours, i ‘es boissons acidu¬ 
lées, des iaveraens émolliens chargés d’huile, 
l’huile pure, sont les remèdes que l’on doit 
de suite administrer, en attendant que le 
médecin prescrive ceux que des circons¬ 
tances plus graves peuvent exiger. 

L’aconit, en raison de son énergie, n’est 
employé que contre les affections les plus 
rebelles, comme dans les rhumatismes chro¬ 
niques, à cause de sa puissante vertu sudo¬ 
rifique ; dans la paralysie, dans les convul¬ 
sions devenues habituelles, dans l’épilep¬ 
sie, etc. On le prescrit , en poudre ou en 
extrait, à la dose d’un à deux grains qu’on I 

augmente progressivement, 
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Nous ne nous étendrons pas davantage sur 
tous les cas où Ton peut employer l'aconit : 
un médecin bal)île peut seul les déterminer. 
■1.1 était utile d’insister sur les propriétés 
délétères de cette plante; de décrire les 
symptômes qui sc manifestent quand on en 
a fait usage par imprudence ; d’indiquer les 
remèdes les plus prompts a administrer ; 
enfin , d’engager i amateur des jardins à sa¬ 
crifier le plaisir de voir une belle Heur à la 
sûreté des curieux qui viennent la visiter. 
L'aconit y est d’autant plus dangereux 'jur 
son poison est caché sous des fleurs remar¬ 
quables par l'élégance des formes, et par 
l'éclat attrayant tics couleurs. 

Aconit panache. — \ nriété du précédent; 
fleurs panachées bieu et blanc, et d’un très 
bel effet. 

Aconit porcelaine. — Fleurs bleu amé¬ 
thyste très belles. 

Aconit a grandes fleurs (yfeon, carnma- 
rum , Linn. i. — Espèce particulière aux 
Alpes ; fleurs moins belles , d’un bleu rou¬ 
geâtre. 

Aconit tue-loup ijîcati* Ivcoctouum, L.\ 

^BEicurs jaunes, d'un eftèt peu agréaMH 
qu’on pourrait améliorer à force de les semer. 

Tous ces aconits sont aussi dangereux que 
le napel. 



Saur y (L.). 
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ACOUSTIQUE. (Mathématiques et 
musique.)— I/acoustique, ou science des 
sons, est une science mixte qui appar¬ 
tient aux mathématiques, à la physique et 
à la musique, dont elle est le lien commun. 

Dans les mathématiques, elle forme une 
branche de ce que I on nomme mathémati¬ 
ques mixtes , par opposition aux mathéma¬ 
tiques pures, qui ne renferment que le 
calcul, tant numérique que littéral, et la 
géométrie. Elle y figure comme un rejeton 
de la mécanique, né de l’union de cette 
science avec La physique; dans la musique, 
elle provient de Y application du calcul a 
quelques particularités du système musical. 
À raison de cette double origine, l'acous¬ 
tique doit se partager en deux grandes di¬ 
visions : l’acoustique générale et P acous¬ 
tique spéciale. 1 

L’acoustique générale, ou science des 
sons considérés en eux-mêmes , est de deux 
sortes : l'acoustique rationelle et l’acous¬ 
tique expérimentale. 

I/acoustique rationelle , ou acoustique 
mathématique, est une branche de la mé¬ 
canique qui fait connaître les lois du mou¬ 
vement de vibration considéré comme cause 
occasionelle du son : elle sc divise en deux 
sections, dont l’une, qui traite du mouve¬ 
ment de vibration des corps solides, cordes, 
t. i. 19 













SI 4 ACO 

verges, surfaces ou volumes, dépend de la 
dynamique; l'autre, qui traite de celui des 
fluides, soit liquides, soit aériformes, dé¬ 
pend de l’hydrodynamique. 

L’acoustique expérimentale ou physique 
est cette branche de la physique qui étudie 
les phénomènes sonores, et cherche à con¬ 
naître la conformité des résultats donnés 
par P expérience, avec ceux (pie suggèrent 
. c raisonnement et le calcul. 

L'acoustique spéciale ou acoustique mu¬ 
sicale est celle qui considère les sons comme 
faisant partie du système musical ; elle com¬ 
prend également deux branches : l'acous¬ 
tique canonique et l'acoustique technique. 

Par acoustique canonique, j’entends celle 
qui détermine les dimensions et les propor¬ 
tions des corps qui rendent les sons. < >n a 
nomme canonique, du mot grec canon , qu i 
indique le monocorde ou régi e, au quel les 
anciens appliquaient les calculs sur la di¬ 
mension des cordes du système. (Y. Cano¬ 
nique. ) 

Enfin, par acoustique technique j'entends 
le corps des notions mixtes résultant de 
l’application du calcul, de la géométrie ou 
de la physique aux différentes parties du 
système musical fui sont susceptibles de 
cette application. (Y. le Manuel de Musi- 
que, tiv. ix. ) A. Choron. 
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ACOUSTIQUE. (Physique.) V. Son. 
ACQUET, CONQUE!. — Acquêt. On 

qualifiait ainsi, sous ! empire des coutumes 
qui régissaient certains pays de la France 
avant notre Code, les biens dont on deve¬ 
nait propriétaire, par exemple : par vente , 
échange, succession ou donation d’un coI- 

, ou d’un étranger à la famille du do¬ 
nataire. 

A cette espèce de Biens, on opposait les 
propres y expression qui désignait les im¬ 
meubles 'les meubles ne formaient jamais 
de propres) provenant de succession ou do¬ 
nation en ligne directe. 

Cette distinction des biens était fondée 
sur des principes de surcessibilité tout dif¬ 
férais des nôtres. Les acquêts d’un défunt 
étaient transmis à son héritier le plus proche. 
H n’y avait point à considérer par quelle 
ligne il était lié de parenté avec le défunt. 

Il n’en (‘fait pas de même de la succession 
aux propres. Les biens provenant du côté 
du père du défunt allaient exclusivement à 
s païens paternels ■ ceux provenant du 
'de sa mère allaient de même à ses pa- 
riXX • éternels, sans considération pour la 
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Notre Code, en disposant, que la loi ne 
considère ni la nature ni l’origine des biens, 
pour en régler la succession, n’a pas néan¬ 
moins tout-à-fait rendu inutile cette distinc¬ 
tion des acquêts et des propres* elle se re¬ 
trouve, mais dans une matière étrangère 
aux successions et dans un sens particulier. 

En effet, dans une communauté entre 
époux, chacun d’eux peut avoir des biens 
qui lui appartiennent exclusivement; comme 
aussi, tout en rejetant ce régime, ils peu¬ 
vent convenir que les biens provenant, tant 
de Jour industrie commune , que des écono¬ 
mies faites sur les fruits et revenus de leurs 
biens respectifs, seront communs entre eux. 
Nulles expressions ne peuvent mieux dé¬ 
signer les biens qui tombent ou ne tombent 
pas dans la communauté, que celles de pro¬ 
pres et d'acquêts. Aussi le < Iode les a-t-il 
conservées dans plusieurs dispositions , et 
appelle-t-il société d*acquêts la communauté 
particulière que les époux stipulent à l’é¬ 
gard des fruits de leur industrie seulement, 
et des économies sur leurs revenus. 

Autrefois ou nommait plus particu^* " 

'f t t ^ Ooil) 

ment conquet ce qui était acquis e , ~ 

inun , et acquêt ce oui ne proven* , » 1 

i* • i» , 1 n „ b v , ; .^ton n est 

lait d un seul epoux, (jette dis!/ 

plus d’aucune utilité. * 

v , ^ ■ /Lacroix. 
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À< ] LE (Jurisprudence). Tantôt ec terme 
signifie un fait comme acte d’héritier; tan¬ 
tôt il désigne l’écrit qui constate un fait, et 
c’est ce que les Romains appelaient instru- 
mentum. On divise les actes en actes au¬ 
thentiques et en actes sous seing - privé, 
i f oy . Authenticité.) 

L'acte authentique, dit le ('ode ci\i , est 
celui qui a été reçu par officier public ayant 
le droit d’instrumenter dans le lieu où l’acte 
a été rédigé, et avec les solennités requises; 
par officiers publics, on doit entendre les 
juges de paix, les notaires, etc. ils ont droit 
d'instrumenter, c’est-à-dire d’exercer leur 
ministère dans les villes pour lesquelles ils 
sont nommés. Le notaire qui réside où 
siège une cour royale, a droit d’instrumen¬ 
ter dans toute F étendue du ressort de cette 
cour. Réside-t-il où il y a un tribunal de 
première instance, il n'exercera nue dans le 
ressort de ce tribunal. De même s’il est 
non u ué pour une justice de paix, il ne pourra 
instrumenter que dans le ressort du tribu¬ 
nal de cette justice de paix. Tout acte passé 
hors des limites ci-dessus iixées serait nul, 
ou n’aurait, selon les circonstances, que la 
valeur d’un acte sous seing-privé. Le code 
entend pur solennités, les témoins, leurs 
signatures, celles du notaire et des parties. 
INous ajouterons qu’il y a des solennités par- 
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ticulières à tels actes. Par exemple : aux do¬ 
nations et aux test amen s; c’est par cette 
raison qu’on les appelle solennels et au¬ 
thentiques. 

Parmi les actes authentiques, les actes 




es inscrire. 


que Ton nomme de l’état civil sont les plus 
importuns. Dès long-temps les 
lices ont eu des registres pour 
C’est surtout la naissance, le mariage et le 
décès, ces trois principales époques de la 
vie de Fhomine , qu’il était nécessaire do 
constater; la grande famille s’est chargée de 
ce soin dans l’intérêt commun. Déposés en¬ 
tre les mains des magistrats, revêtus de la 
sanction de la loi, ces titres de famille de¬ 
viennent, pour ainsi dire, la propriété de 
tout le corps social. Chaque citoyen a le 
droit d’y puiser tous les documens propres 
à l’éclairer sur F état et la famille de celui 


avec lequel il voudraitcontracter. ! .a validité 
des actes de l’état civil dépend de l’obser¬ 
vation de certaines formes, pour lesquelles 
nous renvoyons aux mots Naissance, Ma¬ 
riage , Décès. 

L’acte sous seing-privé est celui qui n’est 
signé que des parties ; il a , quand il est re¬ 
connu . ou légalement tenu pour reconnu, 
la même foi que l’acte authentique, il est lé¬ 
galement tenu pour reconnu, par un juge¬ 
ment qui, par une vérification d’écriture ou 

























A CT 



sans vérification, si le défendeur ne dénie 
pas l'acte, ou ne comparait pas, décide que 
l’acte a etc fait par telle ou telle personne. 

Si l'acte sous seing-privé contient des 
conventions synallagmatiques , c’est-à-dire 
un engagement mutuel, il doit être fait au¬ 
tant d’originaux qu'il y a de parties ayant 
un intérêt distinct. Chaque original doit 
contenir la mention du nombre des ori¬ 
ginaux. 

Le Code dit aussi : qu’un billet pour une 
somme d’argent, ou pour une chose appré¬ 
ciable, doit être écrit en entier de la main 
du souscripteur, ou du moins qu’à sa signa¬ 
ture il ajoute en toutes lettres la somme ou 
la quantité de la chose. Il n’y a d’exception 
«pie pour les marchands, artisans, labou¬ 
reurs, vignerons, gens de journée et de 


service. 

L’acte sous seing-privé qu’on aurait ou¬ 
blié de dater ne serait pas nul, puisqu’il ne 
prend date certaine que du jour où il a été 

enregistré. 

11 y a cette différence entre l’acte au- 

«b 

tlient ique et l’acte sous seing-privé, que 
par le premier on peut consentir hypo- 
11 1 é 11 u « *, qu’il a date certaine du jour qu’il 
est passé, et qu’il n est pas nécessaire d ob¬ 
tenir un jugement pour son exécution. 
L’acte sous seing-privé ne jouit pas de tous 











ces avantages, et i! faut pour le mettre à 
exécution une condamnation qui ne peut 
être obtenue que le titre ne soit reconnu , 
ou légalement tenu pour reconnu. 

On croit devoir recommander ici les plus 
grandes précautions pour les actes impor¬ 
tons , et de se servir dans ce cas du ministère 
d'un notaire. II arrive quelquefois que des 
hommes d’affaires peu éclairés, ou qui con¬ 
sultent plutôt leurs intérêts que ceux des 
personnes dont ils ont la confiance , per¬ 
suadent à celles-ci qu’un acte privé suflit 
pour régler d’une manière sûre leurs con¬ 
ventions , et les jettent par là dans des pro¬ 
cès aussi longs que dispendieux. Disons 
encore, que dé la rédaction d’un acte peut 
naître une foule de contestations, et qu’il im¬ 
porte aux parties de faire choix d’un notaire 
expérimenté et capable de rédiger un acte 

nairetneiil ri sois termes amphibologiques. 

Les actes de commerce sont ceux qui sont 
faits dans la vue d’un bénéfice quelconque; 
il en est de même de la plupart des actes de 
société, La rédaction de ces derniers offre 




de grandes difficultés , et le talent des plus 
hâbiles praticiens vient souvent échouer 
contre cet écueil. 

L’acte de notoriété est celui par lequel un 
officier public reçoit la déclaration de per¬ 
sonnes qui attestent un fait. 
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Il y a encore des actes que l'on appelle 
conservatoires, ce sont ceux que fait mie 
personne pour empêcher qu’on ne porte 
atteinte à ses droits, soit sur des meubles, 
soit sur des immeubles. 

Acte signifie «pielquefois faits et gestes; 
c’est dans ce sens que nous disons les 
jj des des jépôttes, un acte d* équité y un acte 
de folie . de Tànoüàrn. 

ACTEUR (Art dramatique. )— Dans le 
sens général, ce mot désigne une personne 
en action, ou qui prend part à une action , 
à un fait quelconque: par conséquent, ce 
mot, dans le sens relatif, désigne une per¬ 
sonne qui joue dans une pièce dr théâtre, 

et \ représente un • < reo nage. ( .être dé¬ 
nomination s’appliqué indifféremment à 
l’homme qui joue la comédie, la tragédie, 
et qui chanté dans les opéras. La profession 
d’aeteur remonte aux premiers temps de la 
Grèce. Elle tire son origine des fêtes de 
Racchus : les mystères étaient représentés 
par des hommes de condition libre; aussi 
les acteurs de cette époque étaient-ils revê¬ 
tus d’un caractère sacré, et révérés comme 
des hommes agréables a la divinité. C’est 
de îà. sans doute , qu’est venu** cette liante 
considération dont jouirent plus tard les 
acteurs chez les Grecs : ils étaient aptes à 
remplir les places les plus honorables; car 
t. i. 20 
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nous voyons Aristodème envoyé en ambas¬ 
sade, par les Athéniens, au roi de Macé¬ 
doine. A Home, au contraire, ils étaient 

déchus du droit de citoyen, chassés de leurs 
• • \ ‘ 

tribus et privés du droit de suffrage. Cette 
contradiction chez deux peuples que signa¬ 
lèrent une haute civilisation, s’explique par 
ia différence de l’origine de cet art. Les 
premiers acteurs, chez les Romains, furent 
des paysans étrusques d’Atella, dont les 
mœurs dépravées et l’état nomade n’inspi¬ 
raient que du mépris à ces rigides républi¬ 
cains si attachés au sol de la patrie; plus 
tard, cette opinion fut* modifiée par la ci¬ 
vilisation, et Ton ne dédaigna pas de jeter 
des couronnes à Roscius, et itsopus fut 
l’ami de Cicéron. Ces deux acteurs sont les 
plus célèbres qu’aient eu les Romains, Eso- 
pus excellait dans la tragédie; il s identi- 
fiait tellement avec son personnage, que, 
remplissant le rôle d’Atrée, il assomma 
d’un coup de son sceptre un malheureux 
qu’il prit pour son frère. Dans une autre 
circonstance, il provoqua ses concitoyens 
au rappel de Cicéron exilé, en appliquant 
à ce grand homme un passage du Télainon 
proscrit, lloscius ne jouait que la comédie : 
il était devenu si habile comique, que son 
nom est encore proverbial. Cicéron aima 
aussi cet acteur, et disait de lui «qu’il lui 
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plaisait tant sur la scène, qu'il u aurait ja¬ 
mais dû en descendre, et qu'il avait tant de 
vertu et de probité, qu'il n'aurait jamais dù 
y monter. » 

* liiez les Grecs, on cite Polus et Théo¬ 
dore : Poilus fut le plus célèbre; son ex¬ 
pression théâtrale était telle, qu’on l'eût 
pris pour le personnage même : il était si 
passionné pour son art , que, dans la tra¬ 
gédie de Sophocle, jouant le rôle d'Electre, 
il imagina de substituer à l’urne qui sem¬ 
blait contenir les cendres d'Oreste celle 
qui renfermait véritablement les cendres 
de son propre fils : il épuisa dans ce mo¬ 
ment tout ce que la nature lui avait donné 
fie sensibilité; sesaccens lurent alors si vrais, 
si déebirans, et sa douleur fut si poignante, 
qu’il fit partager scs angoisses à son audi¬ 
toire. 

En France, les premiers acteurs étaient 
les confrères de la passion, qui représen¬ 
taient les mystères du christianisme. Jus¬ 
qu'à ce que Molière parût, nous n avions 
que des jongleurs, des chanteurs ambu- 
lans, presque tous Bohémiens en plein vent, 
qui représentaient des scènes burlesques. 
Molière, le premier, forma une troupe ré¬ 
gulière. 

Un acteur doit avoir une connaissance 
profonde du cœut humain , s'il veut sortir 
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de cet esprit de routine et de mécanisme 
qu’enseignent les écoles* aussi ce n’est pas 
un certain nombre d’années passées sur les 
bancs qui forment un acteur. On ne sc fait 
pas acteur, on naît avec cette disposition* 
l’étude seule peut îa perfectionner. Cet art 
exige un tact plus élevé qu’on ne pense; 
car souvent l’acteur doit suppléer à fauteur, 
et donner la vie à son œuvre : pour cela, il 
faut qu’il la sente, la comprenne, et, en 
quelque sorte, qu’il s’harmonise avec l’écri¬ 
vain. 1 »n se tromperait fort, si cette partie 
était regardée comme un fait de mémoire et 
de gestes étudiés; il faut sentir : f amé est 
tout; c’est elle qui inspire et fait le vérita¬ 
ble acteur, et la nature est le livre qu’il 
doit consulter avant tout. 

La profession d'acteur n’est pas sans im¬ 
portance, et il n’y a que de petits esprits qui 
la dédaignent, sans se donner la peine d’en 
approfondir les difficultés; aussi c’est avec 
raison que l’on regarde comme des hommes 
supérieurs ceux qui les surmontent et s’élè¬ 
vent au rang des premiers talens. T ont ce que 
I on pourrait dire sur les entraves que les 
art istes dramatiques rencontrent, serait su¬ 
perflu; il suffît de citer le petit nombre de 
ceux qui se sont élevés, et dont les noms 
passeront à la postérité. Que de célébrités 
en ce genre n'ont pu éclore, quand on jette 














iiii coup d’oeil sur cet esprit de cabale qui, 
presque toujours, arrête le développement 
des premières inspirations ! C’est déjà beau¬ 
coup que d’avoir pu vaincre cette répu¬ 
gnance qu’un sot préjugé attache à cette 
profession : il est des hommes exigeans qui ne 
tiennent compte de rien. Que de fois j’ai 
vu ces mêmes hommes, que l’épithète de 
lâches est trop faible pour caractériser, para¬ 
lyser les débuts d’un jeune acteur, en se 
procurant gratuitement la vile satisfaction 
d'hurnilier un de h ors semblables ! .Mais 
heureusement le siècle marche, la dignité 
de n îominc est mieux comprise chaque 
jour; faurore des véritables améliorations 
approche, et I on n aura plus bientôt à dé¬ 
plorer de si funestes abus. Aussi, je ne 
crains pas de le dire, on ne saurait être 
trop prodigue quand viendra l'heure de 
payer le tribut d'admiration à nos grands 
ac teurs, et l’on ne se montrera que justes 
lorsque l’on écrira sur lt‘ marbre les noms 
des Baron , Lekain , Molière , T aima? Clai¬ 
ron et Raucourt. 

V Mol ière, qui a lui seul résume tout un 
siècle, nous devons la bonne comédie ; Mo¬ 
lière acteur et auteur sera f homme de tous 
'es temps. T aima apportant au théâtre la vé¬ 
rité de costume, a lait une révolution à lui 
seul vt aujourd’hui sa tomben’estconiiue que 
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des artistes, des hommes à Faîne vigoureu¬ 
sement trempée, qui vont y rêver sur la 
grandeur d’une époque que le vandalisme 
voudrait rayer de noire histoire. 

C’est en vain que l’esprit d’obscurantisme 
cherche à étendre sa main décharnée sur 
l’art dramatique, et que, s’agitant dans 
l’ombre, il voudrait, flétrir une profession 
qui, jointe aux vertus privées, ne peut 
être qu’honorable. 

Trop long-temps l’état d’acteur a été stig¬ 
matisé et flétri par un préjugé aussi injuste 
qu’absurde : s’il était necessaire de remon¬ 
ter à l’origine d’une aussi funeste préven¬ 
tion pour la frapper de mort, il serait facile 
de prouver qu’elle a pris naissance dans le 
cerveau étroit de ceux dont la scène retraça 

fer 

les faiblesses et les turpitudes. 

Aujourd’hui la raison >’in liil iv dans toutes 

les classes delà société, et fait justice des 
préjugés, quels qu'ils soient.lin 5 appartient 
donc plus qu’aux tartuffes de tous les temps 
de faire des parias de nos acteurs; et cette 
opinion, dictée par la crainte de se voir 
chaque jour démasqué devant un parterre 
judicieux, n’a d’écho que dans certaines 
coteries dont l’intolérance est la seule reli¬ 
gion. Si le mot acteur doit entraîner après 
lui l’idée de réprobation, en ce sens, il 
n’est applicable qu’aux pantins politiques. 



















<mi, véritables caméléons, arborent toutes 
les couleurs, prennent tous les masques, 
jouent tous les rôles et se prosternent de¬ 
vant chaque nouveau soleil. Pirolle (E.) 

AC HF(Législation.) — Ce terme est eni- 
plo\ é dan s le langage des lois et du commerce, 
pour désigner ce que possède soit un in¬ 
dividu ou une société, par opposition au mot 
passif, qui indique les charges ou obligations 
dont on est grevé. Ainsi en parlant d’une 
succession, d’une société commmerciaîe, on 
est ime sa situation d’après balance faite de 
l’actif et du passif. {Foydz le mot Bilan.) 

L. Heniuon. 


ACTION Finances). — On entend par ac- 
t ion un tit re destiné à exprimer et représenter 
les parts de chacun des associés dans une so¬ 
ciété de commerce. Le propriétaire de fac¬ 
tion, appelé actionnaire, a un droit dans la 
propriété indivise de tout ce qui compose le 
fond s social, en proportion du montant de 
son action. Si elle se divise en deux, trois 
ou un plus grand nombre de parties, cha¬ 
cune de ces parties prend le nom de coupon, 
et donne les mêmes droits que Faction en¬ 
tière , mais seulement en raison directe de 
sa valeur. 

L’action peut être établie sous la forme 
d'un titre au porteur, ou par une inscription 
sur les registres de la société. Dans le pre- 
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mier cas, la simple tradition du titre, sans 
autre formalité, en transmet la propriété. 
Dans le second cas, la cession s'opère par 
une déclaration de transfert inscrite sur les 
registres, et signée de celui qui fait le trans¬ 
port, ou d’un fondé de pouvoir. Art. 35 et 
30 du code de commerce, 

* La somme totale des actions d’une com¬ 
pagnie compose le fonds social ou le capital 
avec lequel opère cette compagnie : ainsi 
une société qui a cent actions de mille francs 
possède un capital de cent mille francs, 
tant que l’association existe, Faction ne 
donne droit qu’au partage des produits, 
qui se composent ordinairement de deux 
parties : 1 0 F intérêt fixé par l’acte de société 
pour chaque action , et qui est presque tou¬ 
jours de cinq pour cent; 2" Je dividende 
ou la portion de produit qui revient à Fac¬ 
tion , et qui varie en raison des bénéfices de 
l’entreprise. 

La propriété des actions d’une compagnie 
lors même que son avoir se compose en par¬ 
tie d’immeubles, n’est toujours que mobi-. 
Hère. Néanmoins, un décret du 1.6 jan¬ 
vier 1808 permet d immobiliser les actions; 
de la banque de France , et même de les 
faire servir à la constitution des majorais. 

Les sociétés constituées par actions four¬ 
nissent nu emploi avantageux pour les [dus 
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petits capitaux ; elles offrent des moyens de 
pin « muent très varies et assez sûrs, puis- 
qu’en confiant des fonds à plusieurs entre¬ 
prises , on peut sc couvrir des pertes des 
unes par les bénéfices des autres. Elles per¬ 
mettent d’exécuter des travaux immenses 
qui seraient bien au dessus des forces du 
plus riche capitaliste. Ainsi, la société de 
VIndustrie française , qui était constituée 
par actions, devait réunir un capital de cent 
millions pour commanditer toutes les in¬ 
ventions nouvelles qui lui auraient paru 
Utiles. L’ombrageuse déiiance de la restau¬ 
ration empêcha la formation de eette société, 
qui aurait donné à la France industrielle le 
plus brillant essor. ( Voyez les mots Compa¬ 
gnie et Société. ) 

Deiapreugnk (Léonce). 

ACTION (Jurisprudence). —C’est, dans 
l'ordre moral, l’exercice de la volonté se 
manifestant par des faits. Enjurisprudoiiee, 
co mot signifie la poursuite de son droit par 
les voies légales, c’est-à-dire devant les tri¬ 
bunaux, parce que c’est un principe impor¬ 
tant au maintien de la société, et partout 
reconnu que nul ne peut se faire justice à 
soi-même. 

Dans un sens plus restreint, action signi¬ 
fie la faculté de poursuivre, indépendam¬ 
ment de tout exercice de cette faculté*. C’est 
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dans cotte acception que Fou dit: avoir une 
action contre quelqu un. 

31 n’est pas permis à quiconque le veut 
d’agir en justice. Le demandeur (c’est ainsi 
que I on désigne celui qui intente Faction, 
par opposition au défendeur, qui est obligé 
d’y répondre) doit avoir 1" intérêt, 2" qua¬ 
lité, 5° capacité. 

Intérêt. Votre parent, votre ami ,1e plus 
intime, auraient-ils les droits les plus indu¬ 
bitables, tant qu'ils ne les réclament pas, 
personne pour eux, sans une procuration à 
cet effet, ne pourrait les réclamer. S’ils se 
taisent, c’est qu’ils sont présumés, ou en faire 
l’abandon volontaire, ou se défier de leur 
réalité. Pourquoi donc aurait-il été permis 
à un zèle mal entendu pour les intérêts d’au¬ 
trui, de venir susciter des procès et des 
haines entre des citoyensquijugent à propos 
de ne point faire retentir 1rs tribunaux de 
leurs plaintes ? Pu reste, il n’est pas tou¬ 
jours nécessaire d'avoir soi-même un intérêt 
né et actuel. En général, on peut agir pour 
la conservation de ses droits futurs. 

Qualité, \voir qualité dans une contes¬ 
tation judiciaire, c’est être dans telle ou telle 
situation, qui autorise ou oblige ày paraître. 
On y u.st autorisé par ses propres droits, ou 
1rs prétentions qu’on a élevées en justice, 
en son nom, ou au nom des personnes que 












l’on a pouvoir de représenter; on y est oblige 
par les droits et les prétentions d’autrui, 
lorsqu'une réclamation est faite contre vous. 
Da us ces hypothèses, on a la qualité de de¬ 
mandeur, de défendeur , de mandataire ou 
de tuteur , d héritier, d’époux commun en 
biens , de donataire ou de créancier , (‘te. 

Capacité. En vain réunirait-on l’intérêt 
et la qualité, si Ton n’avait pas la capacité. 
Ou reconnaît deux sortes d incapacités; l’une 
absolue, l’autre relative. La première est la 
privation de Faction elle-même; ainsi l’é- 
tranger qui n’a pas été admis à jouir des 
droits civils en France est dans Fincapacité 
absolue d’agir en tout ce qui tient au droit 
purement civil des français. L’incapacité des 
étrangers était beaucoup plus absolue avant 
la loi de 1819, (pii, par un désintéressement 
chevaleresque delà restauration envers l’é¬ 


tranger, et sans égard pour les intérêts na¬ 
tionaux , a ouvert chez nous à Ji étranger les 
droits de recevoir des successions et des 
donations, tandis (pie chez lui ces mêmes 
droits nous sont fermés. Aujourd’hui donc, 
Fincapacité absolue de l’étranger n’est bien 
déterminée que dans tout ce qui regarde 
les droits de citoyen, tels que ceux d’éligi¬ 
bilité, d’élection, de tuteur, et toute fonc¬ 
tion publique, droits qu'ils ne peuvent ac¬ 
quérir que par leur naturalisation connue 
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Français. (/'. les mots Aubaine, Etranger.) 

Le mort civilement est aussi dans l’inca- 
pacitc absolue de poursuivre aucun droit 
civil; 3a loi, qui ne Fa pas condamné à 
la mort naturelle, a du lui laisser les ac¬ 


tions qui concernent le droit d ïs gens, pour 
qu’il puisse réclamer les droits nécessaires 
à son existence; mais il lui est interdit de 
les exercer par lui-même, un curateur doit 
agir pour lui. ( Voyez Mort en île. ) 

Quant à Pîïicapacité relative, elle ne prive 
pas de Faction , mais seulement de l’exercice 
de Faction. Ce qui produit celte incapacité, 
c’est tantôt F âge, ou le dérangement des fa¬ 
cultés intellectuelles, ou une punition de 
la loi; les mineurs, les interdits , les morts 
civilement et les contumaces sont compris 
dans cette classe ; tantôt c'est la dépendance 
dans laouelle se trouvent certains individus 
ou certains corps vis-à-v is d’autres individus 
ou de l’Etat. Telle est, par exemple, la situa¬ 
tion des iémmcs mariées, des communes ou 


des ctablissemens pubiies. Mais chacune de 
ces incapacités peut être couverte, celles du 
premier ordre, par le ministère des repré¬ 
sentons de ces incapables, les tuteurs ou les 




curateurs; celles du second ordre, d un côté, 
par l’autorisation du mari, et. sur son refus, 
par celle de la justice; de l’autre,par l’auto¬ 
risation du gouvernement. Les communes, 
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ui te fois autorisées, cxerccn f leurs act ions par 
leurs représentas* légaux. {WojTm Commune.) 

Certaines actions ne peuvent, à raison 
leur nature, être intentées sans une autori¬ 
sation de la justice; par exemple, avant de 
s’inscrire en faux contre un acte, il faut que 
^inscription ait été admise par jugement; 
pour prendre un juge à partie, une permis¬ 
sion préalable doit être accordée par le tri¬ 
bunal qui doit connaître de la demande; les 
pourvois en cassation doivent être autorisés 
par un arrêt d'admission de la chambre des 
requêtes de la cour de cassation. 

Nous venons de voir les conditions néces¬ 
saires pour exercer une action; il n’est pas 
moins essentiel de connaître la nature des 
actions et leurs diverses espèces; car, entre 
que c’est la nature de faction qui détermine 
la compétence du tribunal, tel qui peut en 
intenter une d'une certaine espèce est inca¬ 
pable d’en poursuivre une autre. 

Les principaux caractères qui peuvent 
servir à classer les actions, sont : 

1“ Le genre u intérêt qu*elles concernent. 

L’action a-t-elle pour but J intérêt de la 
société entière, c’est-à-dire la réparation 
d’une contravention , d’un délit ou d’un 
crime; elle est appelée action publique . 
A-t-elle pour but l’exercice d’un droit ou 
la réparation d’un tort individuel, c’est une 
t. i. 21 
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action civile ou privée . Au ministère public 
seul appartient la poursuite de Faction pu¬ 
blique. Elle doit toujours amener F appli¬ 
cation d’une peine, et Je ministère public 
seul a droit de requérir les peines. Seule¬ 
ment l'individu qui a été lésé par le délit 
d’autrui peut réclamer des dommages-inté¬ 
rêts. Deux voies lui sont ouvertes pour les 
obtenir : ou il joindra sa demande en qualité 
de partie civile à la poursuite du ministère 
public devant îes tribunaux correctionnels 
ou criminels, suivant le caractère du délit, 
mur qu'il soit prononcé simultanément sur 
e délit et sur le dommage produit ; ou il 
poursuivra séparément la réparation du pré¬ 
judice qu’il a souffert ; mais alors .1 ne peut 
s’adresser qu’aux tribunaux civils, et nulle¬ 
ment aux tribunaux criminels : du reste, dans 
les deux <ms, son action est appelée civile 
ou privée . 

L’objet qu’elles ont en vue de pour¬ 
suivre. 

Si Fnn veut réclamer en justice l’execution 
d’une obligation , Faction ne peut être exer¬ 
cée que contre la personne de l’obligé, ou 
ses héritiers, <ontinuateurs de la personne* 
C’est alors poursuivre ce qui est dû et exer¬ 
cer une action personnelle , qui ne peu* être 
portée que devant le tribunal du domicile 
du défendeur. 
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Prétendez-vous avoir sur tel bien un droit 
de propriété? c’est contre la chose que Fac¬ 
tion se dirige ; c’est elle que vous réclamez. 
Peu importe qu’un autre la possède ; s il Fa 
acquise d’un tiers non propriétaire, il sera 
contraint, comme détenteurde votre bien, 
de répondre à votre action , qui prend alors 
le nom iVaction réelle y non qu’il soit pos¬ 
sible de poursuivre une chose sans avoir 
i nc personne pour contradicteur; mais ici 
la personne n’est poursuivie qu’à raison de 
la chose qu’elle dèt ient : t uUsinent que deux, 
trois personnes differentes détiendraient 
successivement celte chose, chacune d elles 
pourraient etrepoursuh ie . (juuique n’avant 
contracté personnellement aucune obliga¬ 
tion. L’action réelle doit être portée devant 
le tribunal de la situation de F objet en litige. 

il est certaines actions par lesquelles nous 
demandons en meme temps et indivisiblc- 
ment ce qui nous appartient et ce qui nous 
est dû, c’est-à-dire par lesquelles nous ne 
pouvons revendiquer notre chose sans de¬ 
mander Fexécmion d’un engagement ou de¬ 
mander 1 exécution d’un engagement sans 
revendiquer notre chose, par les mêmes 
conclusions. Y raison de sa double nature, 
celte action , à la Fois personnelle et réelle, 
< st appelée mixte, et peutscporter au choix 
du demandeur, devant h* tribunal de la si- 
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fuation de l'objet eji ïilige, ou devant celui 
du domicile du défendeur. 

Cette dernière espèce d’action offre quel¬ 
que chose de vague et d’incertain qui la 
rend difficile à distinguer ■ et cette difficulté 
augmente par la divergence des opinions des 
auteurs. Tous s’accordent cependant à res¬ 
treindre le nombre des actions mixtes. Plu¬ 
sieurs ne reconaisscnt pour telles que la de¬ 
mande en bornage et celle en partage. Ces 
deux actions sont véritablement mixtes, car 
elles dérivent tout à la fois du droit de pro¬ 
priété prétendu par le demandeur dans la 
chose commune à borner ou à partager, et 
de l’obligation imposée par la loi à tout co¬ 
propriétaire, de procéder au bornage ou au 
partage de l'objet possédé par indivis, aus¬ 
sitôt qu’il en est requis, et sans qu’il puisse 
s’y refuser. 

Toute action est de sa nature personnelle y 
réelle ou mixte ; mais faction réelle prend 
différons autres noms, suivant qu elle a pour 
objet, par exemple, des meubles ou des im¬ 
meubles, la possession seulement ou la pro¬ 
priété d’un bien. Dans ces divers cas, fac¬ 
tion est appelée mobilière et immobilière , 
possessoire et pétitoire . 

La distinction de ces deux dernières ac¬ 
tions surtout est o une grande importance. 
Dans l’impossibilité de prouver son droit de 
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propriété, celui qui a possédé, pendant une 
année au moins, le bien dont un autre se 
prétend propriétaire , peut, au moyen de 
faction possessoire, faire déclarer qu’il sera 
maintenu en possession tant que le pré¬ 
tendu propriétaire n'aura point justifié de 
ses titres. Si au contraire lie possesseur in¬ 
quiété avait tout de suite exercé i action pé- 
titoire, c’est-à-dire s il avait demandé à être 
déclaré propriétaire , ce serait à lui de jus¬ 
tifier de ses titres; il demanderait inuti¬ 
lement ensuite à exercer l’action possessoire 
seulement. Lorsqu'au contraire il a suc¬ 
combé au possessoire, il peut ensuite agir au 
pé titoire. 

C’est devant le juge de paix que se portent 
les actions possessoires. Elles doivent être 
formées dans l’année du trouble, sinon elles 
sont repoussées. F. Lacroix. 

1 I t< \ (Mécanique.) Par ce mot on dé¬ 
signe l’effort d’un corps en -mouvement pour 
en faire mouvoir un autre, cette communi¬ 
cation de mouvement ne pouvant être ex¬ 
pliquée, on se bornera à en citer les effets; 
{Forez Force.) 

ADDITION. {Foj ez Arithmétique.) 
ADJOINT (Droit rdmimstratîf). — Ou 

appelle ainsi un fonctionnaire chargé d’en 
aider un autre , ou de lra\ailler sous sa di¬ 
rection. 

21 * 
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( Mez ics Romains, les magistrats, les ques¬ 
teurs ou trésoriers, avaient des adjoints ou 
mâjuteursi\\ù remplissaient avec cu\ les fonc- 
tions de leurs places. 

En France, autrefois, les adjoints étaient 
fort communs dans les affaires de finances ; 
iis partageaient les fonctions du titulaire 
et quelquefois ses émolumens. I/arrêt de 
reglement du 9 janvier 1780 proscrivit ces 
arrangerions, excepté du père au fils. Le 
nouveau système introduit dans ics finances 
par la révolution de 1789, a fait supprimer 
totalement les places d’adjoint. 

Dans notre ancienne magistrature, l’ad¬ 
joint était un ofùcier établi pour la confec¬ 
tion des enquêtes ; il remplissait en quelque 
sorte les fonctions de controleur du commis¬ 
saire qui présidait à l'enquête. Ces adjoints 
avaient été créés par édit du mois de novem¬ 
bre 1578; ils furent supprimés par Louis \\ 
(*n 1717 , leur assistance aux enquêtes aug- 
mcnlant.considérablement les frais, et con¬ 
tribuant fort peu à éclairer les juges ou com¬ 
missaires qu'ils étaient chargés d'aider. 

La loi du 28 pluviôse an vin créa des ad¬ 
joints pour les maires des communes, mais 
elle ne les établit que comme îles suppléans 
ou des officiers subordonnés à l'autorité dos 
maires. 

La loi du 21 mars 1851 port e qu'il y aura un 
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seul adjoint dans les communes de 2,;iü(l ha¬ 
bitons et au-dessous, dru y dans celles de 
2,500 à (i,()(Kï, et dans les communes d'une 

population supérieure, un adjoint de plus par 
chaque excédant de 20,000 habit ans, 

À Paris, il y a deux adjoints dans chacun 
des arrondissemens communaux. 

Lorsque la mer. ou quelque autre obstacle, 
rend difficiles ou momentanément inipossi- 
blcs les communications entre le chef-lieu et 


une portion de commune, un adjoint spé¬ 
cial, pris parmi les hahitans de cette frac¬ 
tion , est nommé en sus du nombre ordinaire. 


et remplit les fonctions d’officier de l’état 
civil dans cette partie détachée de la com¬ 
mune. (Pour l'agc, la nomination et les at- 
tributions de l’adjoint, vor. Maire.) 

DELVITtEUGNE (LéonCC.) 

A DJ l DICATION ( Voy. Vente )* 

AIIMINIS*TllVlK >Y — L administration 

étant le résultat de l’existence des cités ou 


de$ nations, est une des conséquences né¬ 
cessaires dp la sociabilité de i homme. Les 


principes qui régissent celle partie de la 
science politique avaient été fort peu étu¬ 
diés jusqu'à la révolution de 1789. Depuis 
cette époque , de vives lumières ont été ré¬ 
pandues sur cette matière par les travaux re¬ 
marquables de quelques administrateurs. 
et par les orogrès rapides de l'économie 
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politique qui nous fait connaître les besoins 
des sociétés, de la statistique qui eu calcule 
les ressources, et çle 1 hygiène publique qui 
indique les moyens de veiller à la salubrité 
du territoire. À l'aide de ces trois sciences 
et de 1 T étude de la législation spéciale, un 
comprend l'objet de L'administration, qui 
est de maintenir la sûreté publique , de ré¬ 
gir les intérêts de l’Etat, et d’assister le 
gouvernement dans F exécution des lois. 

lllaut distinguer S administration,du gou¬ 
vernement, qui en dirige la marche et en 
surveille les mouvemens. Que le gouverne¬ 
ment soit aristocratique ou despotique, 
radministration intervient toujours en la¬ 
veur des citoyens, pour adoucir l’exécution 
des ordres qu’elle a reçus. Par les forma¬ 
lités qu'elle exige, elle pallie ce qu’il y au¬ 
rait de trop dur dans les résolutions du 
Pouvoir ; par des rcgleinens sagement exé¬ 
cutés , elle veille au bien-être des peuples, 
ni soutenant les gouvernemens qui, tou¬ 
jours portés vers les intérêts du petit nom¬ 
bre , \ iendraient se briser contre le mécon¬ 
tentement des masses. C’est ainsi qu'une 
administration douce et attentive maintient 
sous le despotisme les états héréditaires de 
l’Autriche. Le gouvernement est chargé de 
î ensemble des affaires d'un Etat; l'adminis¬ 
tration, au contraire, en connaît tous les 
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détails. Le pre mier prépare les 'ois qu’il 
soumet au pouvoir Id^Lslatif; la seconde 
s’occupe de revécut ion pratique de ces lois. 
Le premier médite, conçoit et commande ; 
la seconde agit et obéit. Dans le corps so¬ 
cial, le gouvernement est la pensée qui di¬ 
rige , 1 administration le bras qui exécute. 
Si les fonctions du gouvernement sont im¬ 
portantes en raison des grandes connais¬ 
sances qu’elles exigent, et de l'immense 
responsabilité qu’elles entraînent, celles de 
K administrât ion ne le sont pas moins, puis¬ 
qu’elle est chargée de la tranquillité des fa¬ 
milles, de la paix publique, de la protec¬ 
tion du commerce, de 
impôts, de la conservation des propriétés 
nationales et particulières. 

L’administration des peuples de la haute 
antiquité est pour ainsi dire inconnue. Le 
droit d’esclavage et la division par castes 
héréditaires ne nous permettent guère de 
regretter notre ignorance >ur ce sujet, puis¬ 
que 'a grande différence de moeurs nous 
empêcherait de profiter des institutions qui 
pouvaient être utiles alors. Il appartient à 
l’érudit d interroger ces temps reculés ; mais 
l’administrateur ne saurait en faire un objet 
d’étude pour sa science. 11 en est à peu près 
de même pour les nations de la moyenne 
antiquité, comme les Grecs et les Romains 


a perception des 
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qui iï iî l laissé de si beaux modèles dans les 
ails. Leur organisation administrative nous 
est plus connue; mais qu'avons-nous à de¬ 
mander à des hommes qui, sans admettre 
positivement les castes héréditaires, con¬ 
servaient encore l'esclavage pur, et des po¬ 
pulations entières qui tenaient le milieu en¬ 
tre les esclaves et les citoyens? Sparte avait 
ses Ilotes, Athènes ses Thètes, Syracuse ses 
Àrotes, et dans un ordre plus relevé , puis¬ 
qu'ils finirent par triompher, Rome avait 
ses plébéiens, I/ordre social reposait alors 
sur le principe des deux natures, connue le 
dit Aristote, la nature libre et la nature es¬ 
clave. Les nations modernes ne sauraient 
admettre une telle distinction; et voilà 
pourquoi les institutions que la révolution 
française voulut emprunter aux beau\ jours 
des républiques de l’antiquité, n’ônt pas 
réussi, tandis que celles qu'elle créa ont 
subsiste et même prospéré. L’abolition de 
l’esclavage. îa boussole, la poudre à canon, 
F imprimerie et mille autres découvertes 
plus ou moins récentes, nous éloignent des 
mœurs grecques et romaines. Nous ne sau¬ 
rions reculer vers l'antiquité, sans prouver 
que nous ignorons les lois de ! humanité; 
car . ainsi que nous /apprend Hcrder : 
« comme autant de moissonneuses qui cher- 
)> client à aiiéger le poids du jour, les ua- 
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» lions, haletantes et courbées sous la main 
» qui les presse , s’en vont en chantant 
» dans leur longue carrière. » 

Les invasions nombreuses et les guerres 
féodales qui (-ni ensanglante le premier âge 
des peuple*' modernes, les massacres qui 
épouvantèrent les quinzième, seizième et 
dix-septième siècles, sous le nom de guerres 
civiles ou religieuses, n’ont permis que très 
tard à ces peuples de se donner une orga¬ 
nisation administrative. Plusieurs même 
sont encore, sous ee rapport, dans un état 
déplorable, comme la Russie, la Turquie, 
l’Espagne et le Portugal. L’Allemagne et 
F Italie sont plus avancées , mais il leur 
manque f unité nationale, sans laquelle une 
administration, quelque bonne quYüc soit, 
ne produira jamais de grands résultats , et 

surtout des améliorations importantes dans 

£ 

le sort des masses. 

Avant la révolution de 1789, l'adminis¬ 
tration de la France était ne chaos dont î! 
était difficile de sc faire une idée exacte. 
Chaque province, et nous en comptions 
alors trente-trois, avait des lois, des usages 
et des règlement particuliers. Au nord, c’é¬ 
tait le droit .coutumier; au midi, on suivait 
le droit écrit : telle généralité é 
d’élection> telle autre pays d’états; ici lu 
taille portait uniquement sur lés biens-fonds. 



il i S 
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là clic était relative à l’état des personnes; 
une province était accablée par la gabelle, 
une autre n’y était pas soumise. L’Assemblée 
( 'onstituantft, faisant droit aux plaintes des 
peuples écrasés par le système féodal qui 
s’écroulait de toutes earts, divisa la France 
en départcmens bien plus égaux en terri¬ 
toire et en population que ne l'étaient les 
anciennes provinces; elle les soumit tous 

aux mêmes luis, aux mêmes ordonnances et 
aux mêmes règlemens généraux de police. 
La Convention et le directoire, constam¬ 
ment attaqués au dedans et au dehors, con¬ 
solidèrent néanmoinsrunité nationale.L’em¬ 
pereur Napoléon, qui leur succéda, intro¬ 
duisit dans l’administration cette régularité 
à laquelle il était habitué, et dont il avait 
apprécié les grands avantages au milieu des 
camps. Malheureusement, sur la fin de son 
règne, cette unité formée par la Consti¬ 
tuante, la Convention et le Directoire, cette 
régularité due au consulat et à l’empire , se 
changèrent en une centralisation devenue 
depuis l’objet de tant de plaintes. La res¬ 
tauration , qui se souciait peu de s’attirer 
les louanges du peuple, et qui voulait pro¬ 
fiter de la prétendue force que cette cen¬ 
tralisation donnait à l’administration, et nar 

' JL 

suite au gouvernement , se garda bien d’ac¬ 
corder aux départemens les droits qu’ils 
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réclamaient. Elle préféra percevoir les im¬ 
pôts avec cette facilité admirable que pro¬ 
curait Tordre établi; elle gratifia généreu¬ 
sement tous ses lattvurs, et confia son ave¬ 
nir au droit divin. Nous serions mal com¬ 
pris cependant, si Ton croyait qu’en écrivant 
contre la centralisation, nous voulons sup¬ 
primer la Capitale, rompre Tunité française, 
et revenir à la division par provinces. Ce 
n’est pas dans un moment où nous voyons 
1’ Vllemagne et Tltaîie prendre pour devise 
les mots unité nationale, ce n’est pas quand 
nous goûtons à peine les fruits d’une légis¬ 
lation uniforme, que nous voudrions nous 
élever contre les avantages d un centre 
d’action. S'il nous était permis d’exprimer 
un vœu, nous dirions qu’il nous semble ur¬ 
gent de renoncer au système de centralisa¬ 
tion absurde légué par l’empiré, système 
qui, en opprimant les communes, ralentit 
la marche de la liante administration, obli¬ 
gée de surveiller des détails minutieux. Les 
fonctions des ministres membres du Conseil 
du Pouvoir exécutif, et chefs suprêmes de 
chaque branche de l’administration , sont 
trop importantes, pour leur permettre de 
s’occuper utilement de l’emploi de quelques 
centimes additionnels, de la vente d’un 
arbre ou d’un hectare de terre appartenant 
à une commune. Ou’on laisse aux localités 
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ïc soin do leurs intérêts, lani qu’ils ne sont 
point en opposition avec les intérêts géné¬ 
raux , et l'on peut être sur qu'ils seront bien 
gérés. L’administration centrale, débarras- 
sée des minuties qui F arrêtent actuellement, 
pourra se livrer tout entière au travail d'un 
vaste système de eomnumiealions intérieu- 
res, au moyen des routes, des canaux et des 
chemins de fer. Par des traités de commerce 
sagement combines, elle changera peu à 
peu, et sans secousse violente, notre légis¬ 
lation sur les douanes, oui, ne protégeant 
le plus souvent que des industries factices , 
c’est-à-dire peu appropriées au sol, s’op¬ 
pose à F amélioration physique que les classes 
pauvres ont le. droit a attendre d’une bonne 
administration et d’un gouvernement re¬ 
présentatif. Elle empruntera à l’Allemagne 
quelques idées sur l’administration fores¬ 
tière qu’elle entend si bien ; clic étudiera 
la législation anglaise sur les travaux pu¬ 
blics; demandera aux Etats-Unis une par¬ 
tie de leurs règlentens sur les prisons ou 
pénitentiaires, ainsi que sur la presse pé¬ 
riodique, et prendra aux Espagnols cette 
admirable police sur les irrigations qui 
font la richesse des provinces de Valence 
et de Murcie. Généralement parlant, î ad¬ 
ministration française est sans contredit 
la première du monde; mais il ne faut 
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pas nue cet avantage lui fasse négliger tout 
ce que les adiuinistralioiis étrangères ont 
de bon et surtout d’applicable pour notre 
pays. \ 

Notre système administratif proprement 
dit est assez simple. Au dessus de l'admi¬ 
nistration , et chargés de lui imprimer le 
mouvement, nous avons le Roi, a Chambre 
des pairs et la Chambre des députés. Les 
ministres à portefeuilles, formant le conseil 
du roi, sont chefs suprêmes de leurs admi¬ 
nistrations respectives. Auprès d'eux , se 
trouve le Conseil d’Ltat, chargé de préparer 
les projets de loi et de les défendre devant 
les Chambres. Les préfets, nommés par le 
roi pour administrer un département, agis¬ 
sent sous les ordres des ministres, et sont 
assistés du conseil de préfecture et du con¬ 
seil général du département. Les sous-pré¬ 
fets, dont le nom fait assez connaître l’em¬ 
ploi , sont aidés par le conseil ^'arrondisse¬ 
ment. Lnfin les maires avec leurs adjoints 
sont chargés des affaires des communes, avec 
l'assistance d’un conseil municipal (voyez 
chacun de ces mots. ) 

Ainsi notre organisation administrative a 

U 

deux principes qui iui donnent la vie : les 
conseils et les magistratures, ayant deux ca¬ 
ractères fort différons, la délibération et 
l’acliou. S’il faut délibérer, plusieurs ci- 
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toycns sont réunis, s’il faut agir un seul est 
responsable. Avec de pareils élcmens, il se- 
rait facile, au moyen de quelques améliora¬ 
tions, de rendre notre administration aussi 
parfaite que possible. Indiquons ici sommai¬ 
rement quelques-unes de ces améliorations 
qui nous semblent nécessaires. 

Aristote, qui vantait beaucoup le gouver¬ 
nement de Carthage , lui reproche néan¬ 
moins d’avoir permis le cumul. Que dirait 
donc ce philosophe , s’il vivait de notre 
temps, où nous voyons le meme homme 
aecapa rer jusqu’à < 1 ix fort et ion s différen tes ? 
lï est certain que rien n’est pîus préjudicia¬ 
ble au bien public, le fonctionnaire ne pou- 
van I pas remplir tous tes devoirs de sa charge 
et l’usage de cumuler rendant les citoyens 
insatiables de places et d’honneurs, 
payer les fonctionnaires est le meilleur moyen 
de s’opposer au cumul, comme aussi le seul 
qui permette aux Français pauvres de par¬ 
venir aux emuloîs. Avec les habitudes d’ai- 

I 

sauce et de luxe que l’on contracte chez les 
nations civilisées, il est impossible que les 
places ne soient pas bien rétribuées, si l’on 
veut qu’elles soient bien remplies. D’ailleurs, 
il est nécessaire pour les peuples d’avoir des 
hommes entièrement occupés des affaires 
de l’Etat, et qui n’aient pas besoin de son¬ 
ger à leurs fortunes particulières, ou de ce- 





















chercher, par des moyens détournés et sou¬ 
vent honteux, à grossir les revenus de leurs 
charges. 

Après la question du cumul, se présente 
naturellement celle des sinécures. 11 serait 


inutile de nous étendre sur un pareil sujet : 
tout le inonde comprend qu’autant il est 
avantageux de payer ceux qui travaillent, 
autant il est nuisible à la morale publique de 
donner de gros traitemens à ceux qui ne 
font rien, ou aux sinécuristes. Une admi¬ 
nistration sage ne saurait rechercher avec 
trop de soin et abolir avec trop de promp¬ 
titude toutes les sinécures. La presse pério¬ 
dique et les députées qui aiment leur pays ne 
sauraient 1rs poursuivre avec trop de ri¬ 
gueur, car c’est à elles qu'il faut attribuer 
le préjugé généralement répandu en France, 
que les administrateurs sont pour ainsi dire 
des oisifs, et que toute diminution sur leurs 
traitemens est autant de gagné pour les 
contribuables. 

Kn terminant, indiquons une améliora¬ 
tion qu’il serait trop long de développer, 
mais qui aurait le pi us grand effet sur l’a¬ 
venir de notre patrie : nous voulons par¬ 
ier de la création d’une école d’adminis¬ 
tration. [1 existe chez nous des institutions 
entretenues à grands frais pour les beaux- 
arts, la médecine, le droit, les langues 









orientales, la cavalerie, l’artillerie, efe, etc., 
et nous n’cn possédons pas où l’on poisse étu¬ 
dier la science de l'administration. Si on en 
fait le calcul, on verra que dix mille hommes, 
au moins , employés par le gouvernement 
à des fonctions purement administratives 
d’une grande importance, apprennent leurs 
devoirs, leurs droits, leurs prérogatives, 
sur les hanes des colleges, ou dans la rou¬ 
tine des bureaux. On ne niera pas cepen¬ 
dant que le sort de la France ne dépende 
au moins autant de ses administrateurs que 
de ses musiciens, de ses peintres ou de ses 
orientalistes. Sans doute il s’est trouvé et il 
se trouve encore plusieurs de nos fonction¬ 
naires qui ont de bonnes intentions et qui 
désirent le bien ; mais les intentions sont in- 
sufjisantes, quand elles ne sont pas secon¬ 
dées par des connaissances varices et posi¬ 
tives, Une école d’administration, en répan¬ 
dant ces connaissances, fournirait au Pou¬ 
voir les hommes spéciaux qui lui manquent, 
et dont le besoin sc fait vivement sentir. 
Klie produirait pour radministration pro- 
pr ement dite, et pour quelques branches 
qui s’y rattachent, le même bien que l’école 
polytechnique a produit pour les travaux 
publics. Sa création même n’oifrirait pas 
autant de difficultés qu’on pourrait le croire 
au premier abord, car r\Uemagnc, dans 












\ i >0 


â51 


ses universités, où l’on remanpie des cours 
nombreux de droit politique, de science 
des finances, de diplomatie, d'administra¬ 
tion, de statistique, d’économie politique, 
nous fournirait des éicjjriens qu’fl ne s'agirait 
que de combiner et d’approprier à notre 
pays. Nous faisons des vœux pour qu'un 
homme influent dans I L îat s'empare de cette 
idée et îa mette à exécution; car nous som- 

i 7 

me* fermement convaincus de l'impulsion 
favorable qu'elle imprimerait à l'adminis¬ 
tration , des services nombreux quelle ren¬ 
drait au gouvernement , et des heureux ré¬ 
sultats qu’elle produirait pour la nation. 

Delaprelgne ( Léonce. ) 

ÀDONÏDE (Adonis). — De îa Polyandrie 
poî \ î^ynie de Linné e, et de la famille des lle- 
noncmacées de Jussieu, est peu recherchée 

À 

par les amateurs des jardins. Cependant la 
délicatesse de ses feuilles, l’élégance, la 
vivacité et l’cclat de ses fleurs pourrait la 
faire admettre comme plante d’ornement. 
On compte trois espèces d’adonide qu'on ap¬ 
pel le, de printemps ? d'été et d ’automne à 
raison des époques de leur floraison ; cer¬ 
tains botanistes les classent comme variétés, 
quoiqu’elles différent par le nombre de leurs 
pétales, qui varie de douze à cinq. 

L* \domdk d'automne est une plante an¬ 
nuelle , d’un pied de haut ; feuilles à folioles 
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linéaires; Heurs 


cramoisi, réunies en 


petits bouquets à F extrémité des tiges. Cette 
espèce se rencontre souvent au milieu des 
blés; il ne parait pas qu'elle nuise à la vé¬ 
gétation de ces derniers, cependant un bon 
cultivateur doit chercher à s*en défaire, et 


cc’a est facile par un criblage exacte et par 
l’alternat des cultures. Si elle se voit rare¬ 
ment dans les parterres d'un amateur dif¬ 
ficile sur le choix des plantes, il faut l’attri¬ 
buer au peu de constance qu’elle offre dans 
sa floraison : rarement elle reproduit même 
la seconde année les mêmes variétés ; par 
la culture elle double aisément, mais cette 
incertitude est Tunique cause qui la fait ne- 

&i% er - 

Âdonide printanier, Adonis vernaUsi VI- 
pes); feuilles palmées, multilidcs, tige de 
huit à douze pouces; fleurit en avril, gran¬ 
des et belles fleurs terminales, beau jaune. 


A DOM DE de i V pen n in, Adonis apenn ina , 
diffère par des feuilles à découpures moins 
étroites, radicales, à pétioles plus longs; cap¬ 
sules réunies en tête ovale. 

A don i dk d’été, A donis œstwalis . Feu i 1 î os 
ïrès finement découpées, tiges d’un pied; 
fleurit en juin et juillet, petites fleurs semi- 
roubles, rouge très vif, blanches ou jaunes , 
’ ' de graine en place à l'automne ou au 
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printemps; terre légère, bonne exposition : 
ces plantes ne se repiquent qu'avec le trans¬ 
plantoir. E. Pirolle. 

ADOPTION. — ( '/est un contrat qui, sanc- 
tionné par Pautorité judiciaire , crée des 
rapports de paternité et de filiation entre 
des personnes qui n’étaient point unies par 
les doubles liens de la parenté naturelle et 
civile. 

Avant d’expliquer les conditions et les 
formes de 'adoption , telle qu’elle est intro¬ 
duite dans notre droit, il est utile de jeter 
un coup-d’œil sur son origine et sur l’esprit 
qui l a iait admettre dans les différentes 
phases des législations anciennes et moder¬ 
nes. 

L’origine de l'adoption sc perd dans la 
nuit des teins: la UWle de Pharaon adopta 
Mi*‘se enfant ; et la Bible présente cette 
adoption comme autorisée par les lois, pour 
assurer des grandeurs et des trésors que 
Moïse refusa. Mais cette parenté fictive ne 
nous apparaît bien solidement établie, que 
dans les républiques d’Athènes et de Rome ; 
dans celle-ci principalement, l’adoption or¬ 
ganisée , développée , forme un système 
complet et parfaitement connu. 

A Athènes où était poussé très loin E or¬ 
gueil des généalogies, comme l’indique as¬ 
sez l’apposition d’un nom patronymique à 
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chaque nom de citoyen, poète, orateur ou 
guerrier qui nous a été transmis, ce lut le 
désir de perpétuer ies familles qui produisit 
l’adoption. 


Déjà les en {ans males étaient préférés aux 
filles oour les successions: ce furent aussi 

7 

les en fans mâles que l'on permit d'adopter. 
«Si q uelqu'un, dit nue des lois a( tiques re¬ 
cueillies par Samuel Petit, titre iv , page 
158 et suivante, si quelqu'un est sans en- 
fans et maître de ses biens , que cette adop¬ 
tion ait tous ses effets. » Une autre portait: 
« Ou'il ne soit permis à celui qui a été adopté 
de rentrer dans la famille d'où il était sorti, 




qu’âpres avoir laissé un fds légitime à la fa¬ 
mille dans laquelle il était entré p r l'adop¬ 
tion. » 

Il résulte de ces deux lois que ceux qui 
avaient des en fans légitimes , les mincui* de 
ât) ans . les femmes comme n'ayant point de 

■ « t 

puissance sur leurs enfans, les esclaves, ne 
pouvaient adopter ; enfin qu'un adopté pou¬ 
vait rentrer dans sa famille naturelle pourvu 


qu'il laissât un enfant légitime dans sa fa- * 
mille adoptive. 

Une autre loi Athénienne qui parait sin¬ 
gulière est ceile-ci: « Que celui qui fait une 
adoption soit vivant. » On en donne deux 


explication 
l’extrémité 


$: ou la loi défendait d’adopter à 
d;* la vît*, ouclle avait en vue de 
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faire cesser l’usage, qui, lorsqu’un citoyen 
avait manifesté de son vivant le désir d’a¬ 
voir un enfant adoptif, permettait à un 
autre citoyen de le donner en adoption au 

j r 

défunt, et de le faire enregistrer dans sa 
curie. L’adoption donnait indubitablement 
à l'adopté le droit de succéder à l’adoptant 
et à scs collatéraux, mais elle lui retirait le 
droit de succession dans :a famille dont il 
était sorti, tant qu’il n’y rentrait pas. 

C’est à Home que l’adoption fut surtout 
eu usage ; son principe tenait aux idées reli¬ 
gieuses et à la puissance paternelle. 

Aux idées religieuses : les tableaux des 
ancêtres , les dieux Pénates ne devaient 
point sortir de la famille; ils passaient à la 
vénération et au culte de toute la descen¬ 
dance , et lorsqu’elle venait à s’interrompre, 
la loi aidait à la renouer par une paternité 

ir* » 

active. 

( la puissance paternelle : nulle part les 
liens de famille ne furent plus étroite¬ 
ment serrés, nulle part l’autorité dû chef de 
famille ne fit plus absolue et plus despo¬ 
tique ; les enfans, comme les esclaves , 
étaient dans beaucoup de cas assimilés à 
des choses, dont le père de famille avait 
l’entière disposition, avec faculté même de 
les vendre. Delà vint F usage de les donner 
en adoption , et d’employer à cet cftêt des 
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ventes fictives par lesquelles le père de Ta¬ 
mil 1 Je transférait à un autre tous les droits 
que la loi lui donnait sur son enfant. 

Par l'adoption proprement dite, c'étaient 
des individus soumis à la puissance pater¬ 
nelle qui passaient d’une famille dans une 
autre. Cependant des pères de f mille pu¬ 
rent aussi se soumettre par adoption à la 
puissance du pore adoptif; mais ils durent 
y être autorisés par une loi; et comme 
toute proposition de loi se nommait rogatio y 
cette espèce d’adoption prit le nom d'adro- 


gation. 


Dans le pur droit romain, l’adoption faisait 
sortir entièrement un individu de sa famille 
pour le faire entrer dans une autre. 1 /adopté 
prenait Je nom du père adoptif, avait les 
mêmes droits que les en Tans naturels à la 
succession non seulement du père, mais 
encore de tous les membres de la famille , 
désignés sous le nom 

L’adoption fut aussi un moyen d’union 
entre les Patirciens et les Plébéiens , dans le 
temps où ces deux ordres ne pouvaient se 
lier par des mariages. On a prétendu que 
les Plébéiens ne pouvaient pas être adoptés 
par les Patriciens , mais c’est une erreur que 
relève Heincccius par des exemples de pa¬ 
reilles adoptions citées par Tite-Live, 

L'adoption des Patricien s par les Plébéiens 
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avait dégénéré en abus. Ils se faisaient adopter 
pour pouvoir exercer les charges exclusive¬ 
ment attribuées aux Plébéiens, et comme Ta- 
doption n était pas indissoluble , qu elle 
cessait par l’émancipation , aussitôt après 
avoir obtenu la charge plébéienne, ils se fai¬ 
saient émanciper. IJn décret du sénat vint 
supprimer cet abus en décidant que les adop¬ 
tions frauduleuses ne seraient utiles, ni pour 
parvenir aux honneurs, ni pour recueillir en 
entier les successions qui pourraient ccheohr. 

Nous venons de dire que l'émancipation 
mettait lin à l’adoption. D’autres abus na¬ 
quirent encore. L’adoption devint une es¬ 
pèce de tralic entre l’adoptant et l’adopté. 
Le premier avait en vue de disposer des 
biens que lui apporterait le fils adoptif; 
celüi-cine voyait qu’un moyen de sortir de 
la puissance paternelle , et de recouvrer 
promptement par l'émancipation , la dispo¬ 
sition de scs biens futurs ou de ceux qui lut 
seraient laissés du consentement du père. 

Par la faculté d’adopter comme petit-fils 
ou arrière-petit-fils qui s’introduisit peu à 
peu, on finit par se créer une descendance 
à son gré. Ainsi Auguste en adoptant l i¬ 
bère avait voulu que celui-ci adoptât aupa¬ 
ravant Germanicus. 

Justinien voulant remédier à tous les abus, 
dénatura entièrement l’adoption ; elle ne fut 
t. i. 25 
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plus qu'un simulacre de ce qu elle avait été. 
Mais ce n est pas à Justinien qu’il faut attri¬ 
buer l’extinction de cette belle institution, 
c’est à la corruption des nvnirs qui s’intro¬ 
duisit à la chute de la république. 

Les monumens historiques nous ont trans- 
mis quelques exemples d adoption dans les 
premiers siècles de la monarchie française. 
Ainsi Montesquieu rapporte que Contran 

adopta son neveu Childebert , en lui disant: 
« J’ai mis ce javelot dans tes mains comme 
un signe que je t’ai donné mon royaume.» 
Et se tournant vers rassemblée : « \ ous 
voyez que mon lils Cliiîdcbert est devenu 
un homme; obéissez-îui. » 


Mais on ne voit là qu’une désignation de 
successeur au commandement, et une dé¬ 
claration de majorité, et non un déplace¬ 
ment de famille. 

11 y avait aussi une espèce d’adoption tout 
honorifique, formant le signe d’une étroite 
amitié, connue sous le nom de fraternité 

'i * 

d'armes ; Tliéod<>ric, roi des Ostrogotlis, 
voulant adopter le roideslicrules, lui écri¬ 
vit : « C'est une belle chose parmi nous de 
pouvoir être adopte par les armes , car les 
hommes courageux sont les seuls qui mé¬ 
ritent de devenir nos enfans. » 11 y a une 
telle force dans cet acte que celui qui en 
est l’objet aimera toujours mieux mourir 
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que de souffrir quelque chose de honteux. 
Ainsi, par la coutume des nations, et parce 
que vous êtes un homme, nous vous adop¬ 
tons par ces boucliers, ces épées, ces che¬ 


vaux que nous vous envoyons. » 

En lin on trouve dans le recueil des Capi¬ 
tulaires, des adoptions où il ne s’agit que 
d’instituer un héritier, sans aucun autre but 
moral ou politique. Le plus souvent, ce sont 
lies personnes peu riches qui déclarent faire 
une adoption pour être secourus dans leur 
vieillesse. 


d'on jours est - il que l’adoption n’exista 
dus que de nom, lorsque rassemblée légis¬ 
lative décréta, le 18 janvier 1792, le prin¬ 
cipe de 1 adoption, qui fut adopté parla 
Convention nationale, le 7 mars 1793. Le 
code civil est venu déterminer la forme el les 
effets de celte philanthropique institution. 

Le législateur n’a point pris pour base de 
son organisation l imitation exacte de la na¬ 
ture , telle qu'elle existait chez les Romains : 
ainsi l’enfant adoptif ni* sort point de la fa¬ 
mille naturelle, il ne devient pas le parent 
de tous les membres de la famille adoptive; 
mais il faut se garder de croire que le seul 
but de l'adoption soit la transmission de 
nom et de biens. Non, elle a un but pins 
religieux et plu» saint; c’est celui de porter 
lefe hommes à s’aimer, à s’attacher les uns 
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aux autres, à mettre individuellement eu 
pratique les vastes systèmes d'association 
universelle, prêches par les philosophes, et 
jusqu'ici sans succès. 


Des nœuds aussi sacrés que ceux de pater¬ 
nité et de filiation ne pouvaient être reflet 
d’une volonté passagère et peu certaine, 
d’autant plus qu’étant indissolubles , ils 
pourraient dégénérer en scandale pour la 


société. Il fallait aussi que l’âge de l’adop¬ 
tant pût imposer assez de respect au fils 
adoptif ; enfin la jalousie des enfans légitimes 
était à craindre : de là, les conditions éta¬ 
blies parla loi. 

L’adoptant doit avoir plus de cinquante 
ans, et quinze ans de plus que l'adopté. 

Il faut n’avoir ni enfans, ni descendans 


légitimes à l’époque de l’adoption. 1 n en¬ 
fant naturel ou adoptif ne forme point obs¬ 
tacle à l’adoption. 

Si l’adoptant est marié, il faut que l’autre 
conjoint donne son consentement. Ce con¬ 
sentement ne fait point considérer le con¬ 
joint comme adoptant , s’il n’adopte expres¬ 
sément lui-même. 

L’adoptant doit avoir donné à l’adopté, 
pendant qu’il était mineur, des secours et 
des soins non interrompus pendant six ans 
au moins. Ces soins sont exigés pour em¬ 
pêcher que l’adoption 11 e dégénère en in- 
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trigues eaptatoires. L'adoptant doit jouir 
d’une bonne réputation. 

De son coté, l’adopté doit être majeur; 
s’il a ses père et mère, ou F un d’eux, et 
qu’il n’aitpoint accompli sa vingt-cinquième 
année, il doit avoir leur consentement. 
Après vingt-cinq ans, il requiert seulement 
leur conseil. 

Enfin, il faut que l'adopté ne le soit pas 
déjà par une autre personne, si ce n’est par 
le conjoint de l’adoptant. 

Toutefois, trois de ces conditions ne sont 
pas exigées quand l’adopté a sauvé la vie à 
l’adoptant, soit dans un combat, soit en le 
retirant des flammes ou des l’ots. Les con¬ 
ditions exceptées sont : celle de F âge res¬ 
pectif de l’adoptant et de l’adopté ( il su ffit 
que le premier soit majeur et plus âgé que 
l’adopté, ne fùt-ce que d’un jour), et celle 
des soins et secours donnés à 1 adopté pen¬ 
dant sa minorité. 

i/adoption a pour effet de conférer le 
nom de l'adoptant à l’adopté, en l’ajoutant, 
au nom propre de ce dernier ; car il reste, 
comme nous l’avons dit, dans sa famille na¬ 
turelle, et s’il acquiert des d roits dans la 
famille de l’adoptant, il n’en perd aucun 
dans la sienne. 

Le mariage est prohibé entre l’adoptant, 
Fadoptc et ses descend ans ; entre l’adopté 
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&t les cnfans qui pourraient survenir à l a- 
doptant ; filtre l’adopté et le conjoint de 
l'adoptant , et réciproquement. 

L'adopté et l'adoptant sont soumis à l’o¬ 
bligation réciproque de se fournir des nli- 
inous dans les cas déterminés par la loi. 

L’adopté n’acquiert aucun droit de suc- 
cessibi'itésur ies biens des pareils de l’adop¬ 
tant; mais il a sur la succession de l’adop¬ 
tant les mêmes droits que ceux qu’v aurait 
l’enfant lié du mariage, même quand il y 
aurait des cnfans de cette dernière qualité, 
nés depuis l’adoption. 

Pour parvenir à l’adoption, l’adoptant 
doit se présenter devant le juge de paix de 
son domicile , avec celui qu'il veut adopter, 
pour y passer acte de leurs conseil temens 
respectifs. Sur une expédition de cet acte, 
le tribunal de première instance, après avoir 
vérifié dans Ja chambre du conseil, si toutes 
les conditions sont remplies, prononce s’il 
y a lieu ou s’il n’y a pas lieu à l’adoption, 
sans énoncer de motifs. La cour royale doit 
ensuite confirmer ou réformer io jugement 
de la même manière. 

Si radoption est admise, l'arrêt est afii- 
ohé, et, dans les trois mois, il doit être ins¬ 
crit sur les registres de J etât civil du lieu 
où l’adoptant sera domicilié. 

Lors même que toutes les conditions éiui- 























mérecs plus baM 8e trouvant réunies, U 
n’est pas permis d’adopter toute espèce de 
personnes : ainsi un étranger ne p«*ut être 
adopté par un F tançais , à moins qu’il 
n’cxiste îles traités dans lesquels la jouis¬ 
sance de ce droit aurait été explicitement 
Stipulée en faveur de la nation a laquelle 
appartiendrait l'étranger. On a prétendu 
que* la loi dtt 14 juillet 1819, eu accordant 
aux étrangers le droit de succéder en France, 
leur concédait par cela même le droit d’être 
adoptéç mais ce que nous avons dit de cet 
acte montre assez qu’il n’a pas pour seul but 
la transmission des biens, et qu’il repose 
encore Sur une fiction et des conditions 
toutes appartenant au droit civil. 

Une question qui a soulevé bien des di¬ 
vergences d’opinion est celle de savoir si î’on 
peut adopter un enfant naturel reconnu. La 
principale raison sur laquelle se .onde la 
négative, c’est qu’il est absurde de vouloir 
l'aire naître par une fiction ce qui existe déjà 
dans la réalité; que l’adoption d’un enfant 
nature! nantirait donc pour objet que de 
donner à cet enfant les mêmes droits à la 
succession paternelle que ses frères légiti¬ 
mes : or, le code civil, au titre des succes¬ 
sions, lui assigne une certaine portion, au 
delà de laquelle il ne peut rien recevoir, soit 
directement, soif indirectement. On répond 







2<34 ADO 

que c'est par respect pour le mariage et la 
qualité d’enfant légitime qu’on a établi celte 
prohibition , mais que es memes motifs 
n’existent plus lorsque les biens sont trans¬ 
mis à l’eniant, non plus à son titre d’enfant 
naturel, mais adoptif. Nous croyons sincè¬ 
rement que, dans l’esprit du code, les en- 
fans naturels ne peuvent pas être adoptes; 
mais, en l’absence dune disposition ex¬ 
presse, ce n’est pas l’esprit du code qui fait 
une loi, ce sont les mœurs et l’esprit du 
siècle. Dans le notre, les progrès de la ci- 
\iiisation ont fait lever la proscription de 
flétrissure qui pesait naguère sur les en fans 
naturels. Nous ne sommes pas de ceux qui 
pensent que la morale y perdra; aussi ap¬ 
plaudissons-nous de toute notre aine à la 
jurisprudence qui s’établit d’une manière 
imposante en faveur des en fans naturels. 

11 existe une autre espèce d’adoption 
qu’on peut appeler adoption publique y c’est 
celle par laquelle la nation adopte les or¬ 
phelins des grands citoyens. Ainsi la Con¬ 
vention nationale, par un décret.du 25 fé¬ 
vrier 1793, adopta, au nom de la nation 
française, la fille unique de Lepeiletier de 
Saint-Fargeau, mort martyr de son vote 
dans le procès de Louis XVI. C’est encore 
là une de ces belles et nobles conceptions 
de la révolution de nos pères; car une pa- 
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reille adoption n’a aucun rapport avec ce 
qui se pratiquait autrefois dans certaines 
cités de la Grèce qui adoptaient de jeunes 
citoyens de riche espérance, en leur don¬ 
nant le nom de fils de leurs villes. 

Après la révolution de juillet, au mo¬ 
ment où l’enthousiasme le plus légitime agi¬ 
tait encore la France, la Chambre des dé¬ 
putes rendit une loi (celle-là était popu¬ 
laire), qui, en adoptant les enfans des 
martyrs de la liberté, leur assurait un ave¬ 
nir. F. Lacroix. 


AI )OS (Jardinage). — Toute terre élevée 
en talus du côté du midi forme un ados, 
garantit les plantes du souffle des vents 
froids et sert par conséquent à faciliter leur 
végétation. Le mot ados est particulière¬ 
ment consacré au teirein élevé contre un 
mur, et se terminant en talus. 

Les ados sont peu utiles, surtout quand 
on peut leur substituer les châssis. 

PlROLLE. 


ADI LT ERE.—Violation de la foi con¬ 
jugale, commerce illicite du mari ou de la 
femme avec une personne étrangère : on 
dit encore adjectivement mari ou femme 
adultère. 

L'adultère est de tous les temps et de 
toutes les nations. 11 y a eu toujours et par- 
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tout des unions mal assorties, des femmes 
et des hommes vicieux , des passions aveu¬ 
gles, et pourtant l’adultère est encore chez 
les peuples civilisés, comme aux premiers 
jours de la société, l’objet de la réprobation 
générale , ou tout au moins du mépris et du 
ridicule. C’est qu’il est une source inépui¬ 
sable de désordres et de scandales, de mal¬ 
heurs et de crimes; c’est qu’en outre il dé¬ 
truit l’harmonie et l’associa’ion de la famille 
légitime, en y introduisant les fruits d’un 
coininerce hou teux. 

Jetons un coup d’œil sur les différentes 
lois qui ont. été portées successivement , et 
jusqu’à nos jours, contre l’adultère. 

Il est dit au chapitre de l’Exode : Tu 
ne commettras point d*adultère; ie Léviti- 
que prononce la peine de mort; le Deuté¬ 
ronome forme une sorte de code sur la for¬ 


nication en général. 

Tout le monde sait que David cotnmit 
adultère avec Botzabée, dont le mari aima 
mieux mourir que de reprendre sa femme 
coupable; qu’ Abraham eut un fils d’Agar, sa 
servante, que Sara elle-mcmc lui avait pré¬ 
sentée. 

Il existait à Babyione un tribunal parti¬ 
culier institué pour juger ies adultères. Si 
l’on en croit Platât^itê, l’adultère fut in¬ 
connu à Lacédémone pendant 500 ans; 
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plus tard, il fut puni comme le parricide , 
quoique, par une contradiction bizarre, 
Lycurgue F eût toléré en rendant les femmes 
communes, quanti le maris voulaient bien 
s’y prêter, et que les femmes y consentaient. 
A Athènes, on pouvait impunément inju¬ 
rier et maltraiter publiquement les femmes 
adultères; et si le mari tuait les deux cou- 

7 

pabîes eu flagrant délit, il était absous. En 
Egypte, on coupait le nez à la femme, et 
l’on fustigeait le complice; chez d’autres 
peuples, on lui crevait les yeux. Les Sar- 
mates (dont les descendans fondèrent le 
royaume de Pologne) attachaient le coupa¬ 
ble par les organes de la génération, en lui 
donnant un rasoir pour se délivrer par 
l’amputation, s’il ne préférait mourir sur 
la place. Chez les Juifs, la femme adultère 
était lapidée : il paraît que ce désordre était 
très fréquent chez les Iïéhreux. 

Constantin prononça la peine de mort 
contre la femme et le séducteur; sous le 
règne de l’empereur Justinien, la femme 
était seulement fouettée en place publique, 
et subissait la peine de la réclusion dans un 
monastère. L’empereur Léon abolit la peine 
de mort, et prescrivit l’amputation du nez. 

Dans nos temps modernes y les Saxons 

brûlaient la femme et pendaient son corn- 

£ 

plu e. kanut-le-Grand, en Angleterre, or- 
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donna l’exil contre l'homme coupable, et 
l’amputation du nez et des oreiles à la 
femme. Chez les Turcs, elle est encore la¬ 
pidée, et en Espagne, on punissait de la 
castration. 

En général, les Romains appliquaient 
des peines plus fortes à F esclave ou au do¬ 
mestique qui abusait de sa maîtresse, au 
Juif qui séduisait une chrétienne; le tuteur 
qui déshonorait sa pupille était quelquefois 
mis à mort. 

En Ecosse, en Suède, en Danemarck, en 
Prusse, l’adultère de l’un ou de l’autre époux 
peuvent donner lieu au divorce. En Angle¬ 
terre, le mari peut le demander pour cause 
d’adultère de sa femme; le séducteur peut 
même être condamné à une forte amende ; 
et l’on a vu, de nos jours, des maris infâmes 
spéculer sur le déshonneur de leurs femmes, 
dans le !>ut de se faire adjuger des sommes 
considérables. 

i Charlemagne, dans ses i Capitulaires, pro¬ 
nonça la peine de mort contre l’adultère; 
mais le coupable pouvait se racheter par l'a¬ 
bandon de tous ses biens. Plus tard, les 
descendais de Hugues-Capet ordonnèrent 
pour châtiment des courses à nu dans la 
ville, et des amendes plus ou moins fortes , 
suivant le degré d’impureté des accusés. 
Telle ville avait le droit du fouet, entre au- 
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très Bergerac, Agen, Bayonne; telle autre. 
Je privilège d’une autre peine, et d’une 
amende de 5 sols. 

Dans le moyen âge, la féodalité consacra 
le droit du seigneur, droit infâme qui nous 
venait d’Kcosse, et qui consistait à prendre 
avec toutes les l ancées les prémices du ma- 

JL 

nage. La première nuit des noces apparte¬ 
nait au seigneur et maître, et le vilain n'a¬ 
vait garde de protester, dette hideuse cou¬ 
tume est aussi connue sous les dénomma- 
fions de droit de cuissage et de jambage . 

Depuis le seizième siècle, on a assez indis¬ 
tinctement infligé la peine du fouet. 

Sous Louis \1Y, F adultère et le liberti¬ 
nage furent effrontément affichés. La cour 

il 

prenait exemple sur le roi, qui payait avec 
l'argent du peuple et les confiscations des 
biens des protestans , les caprices de ses 
nombreuses maîtresses. 

Mais l'époque de notre histoire la plus 
féconde en adultères, en débauches de tout 
genre , est , Sans contredit , le règne de 
Louis Y\, de libidineuse mémoire. Nous 
regrettons de ne pouvoir ici nous étendre 
sur la licence de ce règne bonteux, pendant 
lequel l’adultère fut constamment à l'ordre 
du jour. 

D’après ce résume des lois de quelques 
nations anciennes et modernes sur l'adul- 

T. 1. 9A 
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tore, on voit qu’il en est peu chez lesquelles 
l’adultère irait pas été justement flétri et 
châtié. 

Il existe pourtant quelques peuples à 
demi-sauvages , tels que les Lapons, les 
Samoïèdes, les habitans de certaines îles 
nouvellement découvertes, qui considèrent 
l'adultère comme chose honorable et tout 
à fait licite, et qui livrent leurs femmes et 
leurs filles au voyageur, par un sentiment 
d’honneur et de respect. 

Depuis les débauches de Louis XV, ïa 
morale a fait en France un grand pas. Les 
rois qui nous ont gouvernés à partir de cette 
époque ont bien, à la vérité, prêté au ri- 
diculepar leurs désordres clandestins; mais 
ils ont trop redouté F opinion publique, et 
ont couvert leurs turpitudes d’un voile trop 
épais, pour que ies courtisans aient pu se 
croire autorisés, par l’exemple venu d’en 
haut, à lâcher !a bride à leur licence. Le 
peuple y a gagné. 

Espérons qu’une éducation plus inorale 
pour les femmes, des unions basées non plus 
sur un sordide intérêt, mais sur les rapports 
ci âge et de caractère, ! habitude de la re¬ 
flexion, et des pensées sérieuses chez J»*.- 
hommes delà génération nouvelle, parvien¬ 
dront un jour à rendre l'adultère moins fré¬ 
quent dans la société. Les questions de po- 
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h tique et dt* mor de Tordre le plus élevé 
s’agitent aujourd’hui, et ciiacuu veut pren- 
dre pari à la discussion. Trouver les moyens 
de remédier «aux abus des vieilles théories, 
instruire le peuple pour renseigner à se 
gouverner Hii-mèmc, tel est le but que se 
proposent les jeunes esprits de notre temps. 

Vu milieu de t es préoccupations et des 
études longues et sérieuses qu’exige une 
aussi noble lutte , les passions politiques 
seules se tiennent éveillées, lés autres s'en¬ 
dorment, Quand la lutte aura cessé , les 
hommes' seront devenus plus moraux et plus 
sages. Kspérons qualors les maris, mieux 
éclairés sur leurs véritables intérêts, com¬ 
prendront qu’il vaut mieux quelquefois fer¬ 
mer les yeux sur des désordres qu’ils ne peu¬ 
vent empêcher, eî auxquels ils ont souvent 
donné fieu, que de s’aventurer dans de 
scandaleux procès dont leur honneur ne 
sort jamais intact. Quelque coupables que 
soient les femmes, l’opinion publique îinit 
toujours par oublier leur faute, pour acca¬ 
bler de ses ni!tories le malheureux qui a 
exposé sa honte au grand jour. Quoi qu’il 
fasse, c’est toujours sur lui que rejaillira en 
définitive le déshonneur; et de toutes ses 
démarches, il ne retirera que du déboire. 
Cria est peut-êjreun mal; mais le fait existe , 
et c’est ce fait que nous constatons. On ne 
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saurait en vain lutter contre le préjuge; il 
faut savoir faire quelques concessions aux 
exigea»ces des temps. 


Du reste, voici en résumé le système de 
la législation actuelle sur l’adultère. 

L’adultère, considéré anciennement et 
dans tous les temps comme un crime, n’est 
aujourd’hui qu’un délit soumis à des peines 
correctionnelles. 

L’époux qui le commet se rend moins cou¬ 
pable envers la société qu’en vers le con¬ 
joint. L’exposé des motifs de la partie du 
code relative à la matière le démontre assez, 
puisqu’on y lit les mots suivans : « (punique 
l’adultère porte atteinte à la sainteté du ma¬ 
riage que la ioi doit protéger et garantir, 
c’est moins un délit contre la société que 
contre l’époux qu'il blesse dans son amour- 
propre, sa propriété et son amour. » 

Aussi l'adultère 11 e produit-il qu’une ac¬ 
tion privée appartenant à l'époux outragé. 
Le ministère public ne peut poursuivre ce 
délit par Faction publique. 

La morale exigeait qu’un époux ne vint 
point produire le scandale dans la société 
par des plaintes fondées sur de simples 
soupçons; aussi les seules preuves qui peu¬ 
vent être admises contre le prévenu de com¬ 
plicité, ne sont que le flagrant délit, ou des 
lettre* et autres pièces écrites par le pré- 
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venu. Par le flagrant délit , on n'entend pas 
la prise sur le fait même de la consomma¬ 
tion de l’adultère. mais un concours de cir¬ 
constances, telles qa’il ne puisse s’élever de 
doute sur le délit. 

La femme peut être poursuivie pour adul¬ 
tère , sans qu’aucune de ces preuves se 
rencontre, sans qu’on ait la moindre con¬ 
naissance du complice; c’est dans le cas où 
le mari prouverait qu iI n’est pas le père de 
l’enfant dont elle est accouchée. Le juge¬ 
ment qui méconnaîtrait sa paternité décla¬ 
rerait par cela même la femme adultère. 

w a A • # ■ 

Le mari ne peut être poursuivi pour avoir 
violé la foi du mariage, qu’autant qu’il a en¬ 
tretenu une concubine dans la maison con¬ 
jugale. La raison de cette différence n’est 
pas que les hommes ont fait la loi; niais elle 
se trouve dai s la nature qui a établi des 
suites bien moins désastreuses au délit de 
L’homme qu’à celui de la femme. S’il ne de¬ 
vait rester aucune trace de l’adultère, nous 
doutons que la loi se fut jamais, en aucun 
pays, occupée de le punir; aussi n’avons- 
nous point été surpris, quand une religion 
mort-née, après avoir détruit toute famille 
individuelle, pour ne reconnaître qu’une 
famille unique, composée de tous les habi¬ 
tons de l’univers, est venue poser l’adultère 
en principe. La raison démontre donc que 

U * 
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la punition du mari n’est qu’une espèce «le 
compensation à celle que peut encourir la 
femme. 

La différence «les peines s’explique par 
la même raison. La femme convaincue subit 
un emprisonnement de trois mois au moins, 
et deux ans au plus. Le mari n’est puni que 
d’une amende de 100 à 2,000 fr. 

Le complice de la femme est puni d’un 
emprisonnement qui varie dans les mêmes 
conditions qu’à l’égard de la femme, et 
d’une amende dans les mêmes proportions 
qu’à F égard du mari. 

Le mari a-t-il une action en dommages- 
intérêts contre le complice de sa femme ? 
Oui; la loi la lui accorde par son silence; 
mais, à la gloire de notre siècle, le mari 
qui ose demander de l’argent en compensa¬ 
tion de son déshonneur, reçoit une flétris- 

/ ^ 

sure indélébile. 

La femme doit si bien compte de sa foi 
au mari seul, que celui-ci peut toujours ou 
abandonner son action, sans que le minis¬ 
tère public puisse la reprendre, ou empê¬ 
cher i exécution de la peine prononcée, ou 
la faire cesser après son commencement, en 
déclarant qu’il consent à reprendre sa 
femme. 

Du reste, l’outrage que reçoit le mari par 
Fadulfère a paru assez grave aux yeux de la 
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loi, pour tpi’elle trouve excusable le meurtre 
{le la femme prise en flagrant délit. ( f'orez 
Adultérins, Paternité et Filiation.) 

F, F \ ( pot\ 

AL ROUI WY& {Minéralogie , du grec aér\ 
;tir, et lithos* pierre). Vulgairement pierres 
tombées du ciel. 11 n'est plus permis de révo¬ 
quer en doute la chute des pierres atmosphé¬ 
riques , ni par conséquent leur existence. 
( hi a dû leur assigner un rang dans la mé¬ 
thode minéralogique; on les a traitées sous 
le nom de Meteontes ? Aerohthes > nous al¬ 
lons en parler ici. 

On d ivise !>*> Aérnlithes en trois classes: 

1 "• Les Vérolithcs métalliques composés 
de for pur et qui tombent rarement. 

2. Les Àérolithés pierreux qui ne renfer¬ 
ment que des parcelles de fer disséminées 
dans une pâte pierreuse. Cette classe est 
la plus commune. 

o. Les Aérolithes charbonneux, ceux dont 
on n’a encore eu ou un seul exemple. 

Classe. {Aérolithes métalliques .) — 
Les Aerontlies métalliques sont presque en¬ 
tièrement composées de fer métallique plus 
ductile tpie le fer fabriqué, plus blanc et 
qui est constamment allié à une portion plus 
ou moins forte de nickel. La présence de 
* dernier est si constante, qu’elle suffit 
pour décider 1 aux veux du minéralogiste , si 
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telle ou telle masse de fer trouvée isolée , 
est aérolithe ou produit de l’art. 

L’aérolit!ie métallique le plus connu est 
celui qui fut décrit par le célèbre Pallas, 
et qui ;iit découvert par un cosaque sur le 
sommet du mont Kémir en Sibérie, entre 
rOubei et le Sisim ; il pesait alors 1400 liv., 
mais celui fut diminué par les curieux qui le 
visitèrent, et le reste lut placé et se voit en¬ 
core au muséum impérial de Saint- Pétors- 
bourg. Juant à ceux trouvés dans la nou¬ 
velle Biscaye, au cap de Bonne-Espérance, 
au Sénégal, au Brésil, et au Mexique, ils 
sont plus volumineux. 

\oici l’analyse de l’aérolitiie métallique 
de Sibérie, donnée par Klaprotb. 

Fer. 53 , 5 o. 

■Nickel , . , o, 7a. 

Silice, . . . 20, 5 o. 

Magnésie, * 19, i5. 

99, 00. 

Stromcyer, depuis, y a trouvé du cobalt. 

Assez souvent le fer des aérolithes est 
caverneux, et comme spongieux. Assez sou¬ 
vent sa surface est couverte d’un vernis qui 
le garantit de la rouille. Ces aérolithes sont 
très rares, la ductilité et la ténacité dont ces 
aérolithes sont doués s’oppose à leur rup¬ 
ture. 

2 e Classe. ( Aérolithes pierreux.) —Ces 
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aérolilhes sont ceux qui tombent encore de 
nos jours, et qui ont formé les pluies de. 
pierres dont parlent les auteurs anciens. 
Voici leur description : formes indétermi¬ 
nées, irrégulières; surlace offrant partout 
des arêtes, ou angles arrondis ou émoussés, 
à peu près comineceux d’un corps qui aurait 
éprouvé un commencement de fusion. Re¬ 
couverts en entier d’une croûte noire très 
mince, le dus souvent semblable à un enduit 
superficiel, mais qui a quelquefois plus d’une, 
ligne d’épaisseur, il est fréquemment vitri¬ 
fié en partie ; intérieur d'un gris cendré plus 
ou moins foncé, se couvrant de taches de 
rouille par suite de son exposition à l'air. Cas¬ 
sure inatte, terreuse, à grains grossiers. 11 
présente souvent des pièces séparées, gre¬ 
nues ; il est rude au toucher. 

Les aérolithes pierreux sont faciles à 
briser, quelquefois ils sont friables; ils 
rayent le verre, et la croûte étincelle sous 
le choc de l’acier. Leur pesanteur spécifique 
est de ô.o et 4 7 o suivant que le fer domine 
plus ou moins. 

Le fer nickel tifère que les aérolithes pier¬ 
reux contiennent, s’y trouve mélangé et 
disséminé sous la forme de grains plus ou 
moins fins; quelquefois imperceptibles à 
l’œil, ils ne deviennent sensibles que sous 
la lime; quelquefois on les rencontre en 
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paillettes, ou filets ou en petits lingots qui 
se croisent en formant des ligures angu¬ 
leuses, enfin on remarque dans ces aér olitnes 
des points pyriteux bien caractérisés. 

Les deux exceptions ou variétés de cette 
i i;ï>se d'aérniîihes sont fournies par celui 
tombé à Ensisheim , dont la texture est 
schisteuse, et par celui de Chassignp , près 
Langres, dont le tissu est lainelleux. Tous 
les autres ont la cassure du grès grossier. 

Voici l’analyse faite par M. Vauquelin, 
d’un aérolithe tombé en 1805, à l’Aigle, 
département de l’Orne : 


Fer..... 

3 G 

Nickel 

o 

o 

Ni » l j 

liliX ■#* * 

r >j 

Magnésie.. 

9 

(j Î 1 i î. t 1 A. **+•***+ »*»*•*# 

I 

Soufre.... 

2 


5' Classe ( Aérolithe s charbonneux ). 
— * )n n’a encore qu’un seul exemple de 
cette variété, mais il su Hit qu’il ait eu lieu 
pour être décrit : la présence d’une légère 
dose de carbone, jointe aux mêmes prin¬ 
cipes que les autres aérolithes, en fait une 
classe à part. Cet aérolithe tombé près 
d ' Alais, (département du Gard), le 5 mai 
1800, à cinq heures du soir, se divisa en 
deux masses qui toutes deux étaient d’un 
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uoir terne dans tonie leur épaisseur, fria~ 
blés, feuilletées et terreuses, tachant les 
doigts comme le charbon et moins lourdes 
que les aérolithes pierreux, environ 1,94 
de moins. 

Voici son analyse parM. Thénard 

Silice. 21,00 

Magnésie........ 9,00 

Fer ovidé....... jo,oo 

2,5o 
2,00 
1,00 

•>,ClO 

2,00 


Nickel. 

Manganèse- 

( Jirônie. 

Su iïii e... 

Carbone. 


81, 5 o 

Nous iéinsistons point sur la réalité des 
phénomènes de la chute des aérolithes. Ils 
sont démontrés jusqu’à l'évidence par les 
auteurs les plus recommandables de l’anti- 

X 

quité et du moyen âge et par les récits 
témoins oculaires qui les ont vus traverser 

A 

les airs et entendus sifiîer sur leurs têtes, 



détonner avec fracas, et qui, enfin accourus 
à la place où ils les avaient vus tomber, les 
ont trouvés encore brui an S et enfoncés 
dans la terre qui avait cédé sous leur poids. 

Les aérolithes arrivent dans notre at¬ 
mosphère sous forme d’une niasse ou bolide 
d’un volume peu considérable. Ce corps 
s’enflamme, brusquement ; il parait alors 
comme un globe lumineux qui se meut avec 
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une extrême rapidité, et dont la grandeur 
apparente est souvent comparée à celle de 
la lune; dans sa course I lance des étin¬ 
celles, laisse après lui une trace brillante 
qui paraît être la flamme retenue en arrière 
par la résistance de l’air; la clarté très vive 
qu’il répand se soutient pendant une ou 
deux minutes environ; en disparaissant, il 
forme un petit nuage blanchâtre qui , sem¬ 
blable à de la fumée, se dissipe quelques 
instans après. Aussitôt F extinction de la lu¬ 
mière, deux ou trois dctoimations pareilles 
à celles d’un canon de gros calibre se font 
entendre, puis elles sont suiv ies d’un roule¬ 
ment qui approche du bruit fait par un grand 
nombre de tambours, ou par des chariots 
roulant avec fracas sur le pavé. Ces faits se 
prolongent suivant la direction que prend 
l’aérolitiie ; là où il passe, on entend 
dans l’air un sifllemcnt qui est occasions 
par la chute des pierres qui tombent avec 
rapidité, défoncent le sol, brisent les ar¬ 
bres, tuent ou blessent les hommes et les 
animaux qu’ils rencontrent. 

('es aérolithes, dont le nombre et la gros¬ 
seur varient, sont brûlans à instant de 
leur chute; ils répandent une odeur de 
soufre ou de poudre à canon. Ces phéno¬ 
mènes ont lieu dans toutes les latitudes, 
même en mer. La p ace que ces pierres oc- 




























ÀER 281 

cupent, par leurs débris, est ordinairement 
peu étendue. Cependant on a remarqué que 
celles tombées à TA igle occupaient un espace 
ellipsoïde de deux lieues et demie de long 
sur une de large. 

L’h istoire même des temps les plus recu¬ 
lés fait mention de ces phénomènes. C’est 
sans doute ainsi que Ton doit expliquer le 
miracle de cette pluie de pierres qui exter¬ 
mina les ennemis du peuple juif à ïieth-horon 
( Josué y chap. x, 2 ). La liste chronologique 
des pierres tombées du ciel a été établie par 
le chimiste anglais Howard, depuis les dates 
les plus incertaines de rhistoire jusqu’en 
1818; cette même liste a été continuée jus¬ 
qu’en 1824 par M. Chladni. 11 serait beau¬ 
coup trop long de donner le sommaire de 
ce travail curieux, nous nous bornerons à 
citer quelques-uns de ces phénomènes et 
notamment à des époques rapprochées. 

À Ensisheim, en Alsace (Haut-Rhin), 
entre onze heures et midi. le 7 novembre 
1492, il tomba un aérolitlie du poids de 
deux cent soixante livres. L’empereur Maxi- 
milieu 1°', qui était alors à Ensisheim, lit 
porter cette pierre au château, puis la fit 
suspendre plus tard dans le chœur d<* l’église 
du bourg où elle était encoreenchainée lors 
de la révolution de 89. A cette époque on 
la transporta à la bibliothèque de Colmar. 
t. i 25 
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Un grand nombre de fragmens en furent 
détachés, entre autres celui qui fait partie de 
la collection du Musée d’histoire naturelle 
de Paris, et qui pèse vingt livres. Cet aéro- 
lithe, qui date de trois siècles, établit d’une 
manière positive l'analogie la plus frappante 
entre les aérolithes dos temps anciens et 
ceux qui tombent de nos jours. En 1790 
(24 juillet), grande pluie de pierres à Bar¬ 
botai!, près Roquefort; quelques-unes pe¬ 
saient de vingt-cinq à trente livres; l’une 
d’elles formant une masse de seize pouces 
de diamètre, pénétra dans une cabane, y 
tua un berger et un jeune taureau. En 1810 
(25 novembre), pluie de pierres à Cliarson- 
ville, près Orléans; il y en avait du poids 
de vingt-cinq et même quarante livres. En 
1822 (5 juin), pluie de pierres à Angers. 
Parmi les aérolithes découverts le plus ré¬ 
cemment, il est bon de citer celui que 
M. Cagnard - Latour a décrit et présenté à 
Y Académie des sciences dans sa séance du 
50 avril 1852. Cctaérolithe ne contient pas, 
comme les aérolithes ordinaires, du chrome, 
mais bien un assez grand nombre de par¬ 
celles cuivrées. 

L’opinion de M. Cagnard - Latour était 
que les émanations cuivrées de ces acroli- 
thes étaient une des causes du choléra. 
L’Académie a nomme une commission pour 

















faire un rapport su f Faérolitbe de M. Ca 
gnard-Latour. 

On vient de découvrir que les courans 
électriques en traversant les corps , entraî¬ 
nent avec eux des parties constituantes de 
ces corps, et Ton en a tiré la déduction que 
ce phénomène peut servir à expliquer la for¬ 
mation des aérolithes. {Foyez Electricité, 
Météores. David. 


AÉROSTAT {Foj. Ballon). 

AFFINITÉ (Chimie).—Ontre Fattraction 
universelle, en vertu de laquelle tous les 
cor os pondérables, placés à distance les uns 
des autres, tendent à se rapprocher en sui¬ 
vant la loi de gravitation que Newton a dé¬ 
couverte , les molécules de ces mêmes 
corps sont encore animées de forces spé¬ 
ciales qui, n'agissant qu'au contact appa¬ 
rent, les déterminent à s’unir pour former des 
aggrcgations distinctes, et qui, lorsque ces 
aggrégatioiis sont une Ibis constituées, ré¬ 
sistent avec une certaine énergie aux opé¬ 
rations diverses par lesquelles on essaie de 
les détruire. Ces forces sont désignées en 
général sous le nom d ’attraction molécu¬ 
laire . Mais Fattraction moléculaire pré¬ 
sente dans son exercice deux cas bien dif¬ 
férons, selon que les molécules qui agissent 
• es unes sur les autres sont homogènes ou 
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hétérogènes. D'après les diverses manières 
dont elle s’exerce, Ja puissance d’affinité a 
reçu diverses dénominations. « hi la nomme : 
1° attraction astronomique ; 2 ° affinité d ad¬ 
hesion - 7,° de cohésion ; 4° affinité chimi¬ 
que . 


Toutes ces affinités sont de même pro¬ 
priété ; leur origine nous est inconnues. 
)n peut dire que la loi des affinités est aussi 
ancienne que les corps: et si bon considère 
jusqu’à quel point elle est indispensable 
dans la marche productive de la nature, on 
pourrait la prendre pour la nature elle- 
même. En effet, quel que soit le système de 
création que l’on veuille adopter, la puis¬ 
sance d'affinité doit y jouer le rôle le plus 
important. La volonté créatrice l’a imposée 
d’abord aux corps élémentaires, et c’est en¬ 
core en vertu de cette même loi qu’ils se 
sont ensuite rapprochés et unis pour former 
des corpscom] >osés [ui ont tUVj>rend re place 
sur le globe d’après leur état constitutif. 

La découverte des affinités a donné à la 


chimie toute importance qu’elle a obtenue 
de nos jours. Avant cette époque, elle ne 
consistait qu’en une série de faits sans liaison 
et sans ordre. î .a connaissance et l’étude de 
cette loi en a fait une science, ayant, comme 
toutes les autres un principe général qui lui 
sert de guide dans ses opérations, et autour 






















duquel viennent se grouper les faits nou¬ 
veaux dont elle s’enrichit. 

Attraction astronomique , Puissance qui 
s’exerce sur des masses considérables placées 
a des grain !es distances les unes des autres ; 
elle préside au mouvement du système pia¬ 
nota ire {Voyez Attraction.). 

Affinité d’adhésion* Force qui retient 
deux corps dont les surfaces polies ont été 
mises en contact : comme deux morceaux de 
métal, de marbre, de verre , etc. Cette afïi- 
uité a lieu entre deux corps solides, entre 
un corps solide et un autre liquide; elle 
est nulle dans les gaz. Ouand deux subs¬ 
tances ont adhéré l’une à Fautre par le con¬ 
tact de leurs surfaces, la force nécessaire 
pour les séparer ( force que l’on peut aisé¬ 
ment déterminer par le calcul) est la me¬ 
sure de la force d’adhésion (pii existe entre 
les molécules de ces deux substances : ainsi 
il faut une force plus grande pour rompre 
l’adhésion de deux plaques de platine que 
pour en séparer deux de marbre : l’eau ad¬ 
héré moins au doigt que les liquides huileux. 

Ij"fin ilé de co h es ion . A p pelée auss i ailini té 
(v’aggrégation . elle tient mutuellement unies 
les molécules des corps de même nature, 
soit élémentaires, comme le fer, l’or, etc.; 
soit compose®, comme le marbre, h* sulfate 
de chaux, etc. 
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La puissance de cohésion est de la même 
nature que celle de l'adhesion, mais elle 
s'exerce à un plus haut degré; cette ai unité 
varie dans les corps; celte variété établit 
leur état constitutif: ils sont sol ides, liquides 
ou gazeux selon qu'elle est plus ou moins 
grande; la diversité que l’on remarque 
parmi les corps solides provient sans nul 
doute de la force de cohésion ; l’argent en 
a plus que le marbre, le marbre plus que le 
bois, elle est moindre dans les liquides et 
presque nulle dans Les corps gazeux. ■ 

Affinité chimique . FJlea lieu entre les mo¬ 
lécules de nature différente, le résultat de 
son action est toujours une combinaison, 
ce qui la distingue essentiellement de 1 affi¬ 
nité de cohésion. 

l’ous les corps qui ont entre eux de Fai¬ 
llite , ne tendent pas à s'unir a\ ec une force 
égale. Soient, par exemple, trois corps À , 
B, C. B pourra être porté à s unir avec A 
par une affinité qui sera, par exemple,6 ; 
tandis que C n'aurait pour A qu’une affini¬ 
té qui serait 3. 11 résulte de là que si l’on 
forme la combinaison \C, et qu'on la mette 
en contact avec B, l'on chassera C, dont B 
prendra la place en raison de sou affinité 
prépondérante, on sorte qu'après cette nou¬ 
velle action, Fou aura formé un nouveau 
système AB, et isolé(L Ü faut observer de 

















plus que 1*énergie réciproque des affinités 
change souvent avec les circonstances dans 
lesquelles on opère. 

L’état des corps qui parait le plus favo¬ 


rable à l’exercice 


de l’affinité est l’état li¬ 


quide ; ta cohésion des solides, comme la 
force répulsive à laquelle obéissent les mo¬ 
lécules des gaz, sont des obstacles qui ne 
peuvent être surmontés que par une affinité 
très forte, tandis qu’à l’état liquide les mo¬ 
lécules ayant peu de cohésion et nulle force 
répulsive, peuvent facilement se prêter à 
l’arrangement que sollicite l’affinité, même 
lorsque cette force est peu considérable. 

Le nombre des élémens qui peuvent en¬ 
trer dans une combinaison est très limité ; 
car on ne connaît guères que des composés 
binaires , ternaires , quaternaires , c’est-a- 
dire des composés de deux, trois ou quatre 
corps. Le moment où s’unissent les élémens 
d’une combinaison, est très souvent mar- 


qué par un arrangement de chaleur et qucl- 

'{" “Ibis même d ’ luimi : et lorsque le 
phénomène est terminé , le produit de la 
combinaison présente ordinairement des 
propriétés fort différentes de celles qu’a¬ 
vaient isolément ses principes constituant. 
La plupart des composés ont un volume 
moindre que celui de leurs élémens. Des 
corps gazeux, en s’unissant, donnent nais- 
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sauce à un produit liquide ou solide; des 
corps d’une acidité excessive, tels que l'a¬ 
cide sulfurique, s’unissant avec d’autres 
d’une causticité extrême, par exemple, la 
potasse, forment un composé ( sulfate de 
potasse) qui n T a plus qu’une saveur salée; 
les couleurs, comme les saveurs, changent 
complètement par l’union chimique des 


corps. 

: ïans l’état actuel de la science, on doit 
distinguer deux classes de combinaisons : 
celles qui sc font en des proportions definies 
et celles qui sc font en proportions indéfinies . 
Les premières ont lieu, en général, entre 
les corps dont l’alimité a un certain degré 
d’énergie, telle que celle des acides pour 
les alcalis : c’est surtout après ces combi¬ 
naisons que le résultat diItère beaucoup par 
ses propriétés des élémens nui ont servi à 
le former. Les combinaisons indéfinies, au 
contraire, sont produites par les corps qui 
n’exercent qu’une faible action réciproque : 
ainsi, tel solide dissous dans l’eau peut être 
mêlé ensuite à une quantité d’eau indéter¬ 
minée, sans que l’on cesse d’avoir une com¬ 
binaison entre le liquide et le solide. Deux 
métaux peuvent s’unir entre eux par la fu¬ 
sion en toute proportion ; mais ses propriétés 
des composés de cette classe participent, 
en général, de celles de leurs élémens; 
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tout le monde sait ce qui arrive quand on 
dissout un sel ou du sucre dans de Tenu. 


Parmi les corps qui forment entre eux 
des combinaisons définitives, il en est qui 
ne s’unissent que dans une seule proportion, 
tandis que d’autres peuvent s’unir en deux, 
en trois , en quatre et même en cinq pro¬ 
portions, et donner naissance à autant de 
combinaisons distinctes, dont les propriétés 
sont souvent fort différentes. 


Lorsque F union des corps a lieu en di¬ 
verses proportions, ou en toutes propor¬ 
tions, on remarque, en général, que l’un 
tient d’autant plus à l’autre, qu il est en 
plus petite quantité par rapport à celui-ci ; 
et de meme, en considérant les corps au 
moment de la combinaison, une quantité 
d’un corps À est plus fortement attirée par 
îâ, 5 quantités d’un corps H que par une 
seule, ( '/est pour cela que, lorsqu’on expose 
au feu des cristaux de carbonate de potasse, 
on en chasse facilement la moitié de l’acide 
carbonique qu il contient; mais quelle que 
soit la durée de i opération, on ne peut en 
chasser davantage ; la moitié de l’acide, qui 
reste unie à la potasse, y est donc retenue 
avec une plus grande force. 

11 nous reste à dire quelque chose de l’in¬ 
fluence que les agens impondérables exer¬ 
cent sur la combinaison chimique. 
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La clialeur qui diminue la cohésion, et 
tend à lit fuéficr les corps solides, favorise, 
dans un grand nombre de circonstances, 
l’action de l'affinité j mais il arrive aussi fort 
souvent que l’expansion qu’elle donne aux 
molécules dégage les élémens des combinai- 
sons ou ils sont entres. 

La lumière suffit quelquefois pour déter¬ 
miner des combinaisons et des composi¬ 
tions : les oxides d’or et d’argent, par 
exemple, perdent leur oxigène par leur ex¬ 
position à la lumière solaire ; le chlore et 
hydrogène, mélangés en volumes conve¬ 
nables pour former l’acide bydrocldorique, 
se combinent subitement, en produisant une 
détonnation, dès qu’un rayon solaire vient 
à tomber sur le vase transparent qui les ren¬ 
ferme. 

L'influence de l’électricité sur la combi¬ 
naison chimique présente des faits très re¬ 
marquables. Nous les diviserons en deux 
classes : 1 ceux qui sont produits par F étin¬ 
celle électrique j ceux qui le sont par l’ac¬ 
tion de la pile galvanique. 

Effets ch uniques produits pur V étincelle 
électrique . — il y a des corps dont T étincelle 
électrique détermine la combinaison, d’au¬ 
tres qu’elle sépare lorsqu’ils sont combinés; 
d’autres enfin qu elle tend, suivant les cir¬ 
constances, tantôt à combiner, tantôt à dé- 























sunir. Nous allons donner des exemples de 
ces différons cas. Si, après avoir introduit 
dans une cloche, de mercure un mélange de 

100 volumes de gaz azote et de 250 d’oxi- 
gene, et une certaine quantité de chaux ou 
de potasse humide, on l'ait passer au milieu 
des gaz . au mo\ en d’un excitateur, un grand 
nombre d’étincelles électriques, ï’ôxigcne 
et l’azote forment de l'acide nitrique, qui se 
combine avec la chaux ou la potasse. 

I ne seule étincelle électrique que I on 
fait passer dans le mélange de 1 volume 
doxigene et de 2 d’hydrogène, su Hit pour 
(pie l’oxigène et l’hydrogène se combinent 
immédiatement et forment de l’eau. 

si r on tire un grand nombre d’étincelles 
électriques au milieu du gaz hydrogène car¬ 
boné , on le réduit en gaz hydrogène pur et 
en carbone qui se précipite. 

Des étincelles électriques qui éclatent 
dans l’eau , entre des fils d or excessivement 


dél iés, faisant l’office d’excitateurs , décom¬ 
posent ce liquide. L’oxigène et l’hydrogène 
présentent donc un exemple de corps que 
l’on peut, au moyen de l’étincelle électri¬ 
que , combiner lorsqu’ils sont séparés, ou 
séparer lorsqu’ils sont unis. 


Effets chimiques produits par la pile gal¬ 
vanique. — Tous les phénomènes de combi¬ 
naison et de composition que présente la pile 
















pcuventse ramener à cette toi generale; Voxi- 
gène, les acides et les corps nui leur sont 
analogues , sont attirés par le pôle positif de 
la pile , et V hydrogène, les alcalis et les 
corps qui leur sont analogues , sont attirés 
par le pôle négatif. Ainsi : 

Si l’on plonge dans l’eau les deux fils com¬ 
muniquant avec l es pôles de ta pile, ce fluide 
est décomposé en oxigène qui s#* porte vers 
le fil positif, et en hydrogène qui sc porte 
vers le fil négatif. 

Les acides liquides, formés par l’oxigènc 
et par un autre corps , se décomposent de 
même, l’oxigène se portant au pôle positif, 
et l’autre corps au pôle négatif. Pour les 
acides formés par l’hydrogène et un autre 
corps, l’hydrogène se rend toujours au pôle 
négatif, i autre corps au pôle positif. 

Les oxides métalliques dissous dans l’eau 
se décomposent de même, l’oxigène allant 
toujours au même pôle, le métal au pôle 
opposé. 

L’ammoniaque concentrée est réduite de 
la même manière en azote, qui se porte au 
pôle positif, et en hydrogène qui se porte 
à l’autre pôle. 

fous les sels dissous dans l’eau sont aussi 
décomposés : l’acide se rend au pôle positif, 
et l’oxide au négatif. Lorsque les sels ont 
pour hase un oxide dont le métal n’a pas 
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pour l’oxigène une affinité très énergique , 
non seulement le sel se décompose, mais 
encore la base; alors on obtient le métal 
de cette base au pôle négatif. 

Les états opposés d’électricité, dans les* 
quels les corps se trouvent, peuvent favori* 
scr leur combinaison : ainsi, ( piand les fils 
qui communiquent avec les pôles d’une pile 
sont de nature à pouvoir s’unir avec les 
corps qui seront transportés vers ces fils, 
en raison de la polarité électrique, les com¬ 
binaisons pourront s’effectuer, quoiqu’elles 
ne fussent pas possibles dans le cas où la 
matière du fil ne serait pas électrisée. Ainsi 
l’argent ne s’oxide point dans l’eau ni dans 
l’air, mais il s’oxide si on le met en commu¬ 
nication avec de l'eau et le pôle positif d’une 
pile en activité. 

Effets produits par la pesanteur spéci¬ 
fique ,— Lorsque de deux corps que l’on a 
combinés, l’un est plus pesant que J autre, 
ils tendent à se séparer. I Exemple : l’huile 
et beau qu’on peut mêler en les agitant, sont 
séparées par le repos. 

Effets de la pression . —On emploie ce 
moyen pour favoriser l'affinité et opérer la 
combinaison d’un gaz avec un liquide : ainsi, 
par la pression, on parvient à saturer jus¬ 
qu’à un certain point l’eau de gaz acide car¬ 
bonique, qui, sans ce moyen, s’y combine 
t. i. âfi 













entres petite quantité; aussi, lorsque cette 
force, de pression n’existe plus, la force ex¬ 
pansive du gaz reprend son énergie, brise 
'les entraves qu’on a mises à son dégage¬ 
ment, et s’évapore. Cela arrive dans les 
vins de Champagne, les eaux gazeuses et 
lia Lierre, qui, au moindre choc, font sau¬ 
ter les bouchons des vases qui les contien¬ 
nent. 

Affinité relative. — Frappes du grand 
nombre d’afnnités qui existent dans la na¬ 
ture, les physiologistes donnant à la foi gé¬ 
nérale de l’attraction une acception relative, 
en ont fait dériver les affinités particulières 
qu’ils avaient remarquées entre telles et 
toiles Jonctions des êtres vivans, entre les 
divers mouvemens de leur ame ou de leur 
instinct. Ces affinités ont reçu le nom de 

a 

penchant ;, sympathies f passions, etc. ; mais 
ces théories, pleines d’avenir sans doute, 
nous paraissent jusqu’à présent plus ingé¬ 
nieuses que bien fondées, et nous ne nous 
arrêterons point à les développer. 

Mais il est important de prémunir le peu¬ 
ple contre les abus qu’une fausse applica¬ 
tion de ces affinités a fait naître ians des 
siècles d’ignorance, et qu’une raison mieux 
éclairée n est pas encore parvenue à faire 
totalement disparaître. Nous voulons parler 
des amulettes, des anneaux constellés, etc. 
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(h: a attribué à certains médicainens des 
propriétés curatives, tirées de lafunité, 
soit avec l’organe malade, soit avec la na¬ 
ture de la maladie : ainsi les poumons de 
veau, de loup et de renard étaient prescrits 
dans les maladies de poitrine'; h* foie de 
certains animaux guérissait dans l'homme 
les lésions de cet organe; la tète de la vi¬ 
père, écrasée sur la blessure, arrêtait les 
progrès du venin qu'elle y avait insinué. 

La médecine moderne a fait justice de 
tous ces remèdes sympathiques, aussi ab¬ 
surdes que nuisibles à la santé. Kspérons 
que l'instruction que i on s'efforce de pro¬ 
pager dans toutes les classes, parviendra à 
extirper entièrement des erreurs que i em¬ 
pirisme seul avait accréditées. L. Saura. 

A FF flAINCHIS. {V. Affranchissement). 

AFFRANCHISSEMENT (Droit social, 

droit naturel , histoire.) —L’est une des 
fatalités attachéesà fétatsocial,que i homme 
s’y est presque toujours montré dominateur 
ou esclave. Là, c’est la servitude politique 
opprimant les nations par le droit du plus 
fort; ici, c'est Vesclavage civil (voyez Ser¬ 
vitude, Esclavage) pesant sur le travail, 
les castes, les personnes. Mais si aliéner sa 
liberté constitue un forfait aux yeux de la 
raison , ne rien faire pour la ressaisir est une 
lâcheté, lorsqu’i 1 arrive qu’on l ait perdue. 
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L’affranchissement , qui n’est que le retour 
de toute condition servile, de tout assujé- 
lissement contre nature à l’état normal, ne 
doit donc pas se déiinir seulement : indé¬ 
pendance qu’on octroie, La liberté est un 
bien que nul n’a le droit de ravir ni de con¬ 
férer , et l'homme opprimé par l’homme a 
toujours prouvé, dans ses momens lucides, 
qu’d ne faut attendre de qui que ce soit, ce 
que les lois de l’humanité commandent de 
s’approprier soi-même. 

§ 1. Affranchissement proprement dit. — 
Grotius et quelques autres publicistes font 
remonter aux rapports des temps harbai- 
res, entre le vainqueur et le vaincu, l'o¬ 
rigine du droit de propriété sur les person¬ 
nes. v uoi qu’d eu soit d’une opinion dont 
au reste l’examen trouvera place dans un 
autre article, nous voyons l'esclavage cor- 
porel, te) qu’il fut parmi nous aux premiers 
jours de la féodalité, tel que la civilisation 
6’étonne de le trouver encore dans le Nou¬ 
veau-Monde , faire partie du droit des gens 
et du droit socia l chez presque tous es peu¬ 
ples de l’antiquité. Toutefois, la plupart 
d’entre eux comprirent ce qu’aurait offert 
de menaçant pour la sécurité des citoyens 
un mode d’esclavage ne connaissant d’autre 
issue que la mort ou la révolte, et ils favo¬ 
risèrent Fai franchissement octroyé, soit par 



















Imr législation, soit par la coutume. A Rome, 
chez les Hébreux et «'liez les Athéniens , l’es¬ 
clave pouvait sc racheter par son pécule , ou 
par la reddition d’un service important, ou 
par sa bonne conduite, après un temps d'é¬ 
preuves. Le cérémonial suivi pour rendre 
publique son émancipation était de plu¬ 
sieurs sortes. Si le maître le faisait asseoir 
près de lui dans un festin, s’il le mention¬ 
nait avec honneur dans son testament, l’es¬ 


clave était réputé libre. 1 )ans F affranchisse¬ 
ment par manumission des Romains, on 
frappait légèrement l’esclave sur la joue; 
puis le préteur ou le consul le touchait de sa 
baguette (vindicta) en prononçant la for¬ 
mule sacramentelle, et il y avait un citoyen 
de plus. 

L'état des citoyens ainsi formés présen- 

* ■ JL ^ 

tait cette particularité, qu’ils ne jouissaient 
pas de tons les droits de leur condition nou¬ 
velle : iis ne pouvaient parvenir aux grands 
emplois ni entrer au sénat. Lénr qualifica¬ 
tion dans la cité rappelait toujours leur s ab¬ 
jection primitive. { >n les nommait affran¬ 
chis (liber ti ) ; leurs fils étaient libertini , 


leurs petits-fils ingénu i. Leur transition à la 
liberté ne les relevait pas en outre de toute 
obligation enversleurs anciens maîtres. L'af¬ 
franchi devait , en signe de déférence, 
adopter les prénoms de famille du patron ; 















cl si ce patron ou quelqu’un des siens tom¬ 
bait dans la pauvreté, ie nourrir de sa for¬ 
tune ou de son travail, à peine de rentrer 
sous le joug. Le citoyen qui avait été esclave 
ne pouvait contracter de mariage dans la 
parenté, même éloignée, de celui dont i! 
avait dépendu. 

Accoutumée a tout ramener à des sym¬ 
boles, l’antiquité, de temps immémorial, 
adopta comme signe de liberté, comme cm- 
blême de rédemption, le bonnet grec (pt- 
leus que prenaient tes affranchis en cessant 
d’être esclaves. C’était, à Rome, la coiffure 
des statues du mont Aven tin, de la déesse 
des hommes libres; c’était lui qu’arborait 
toujours l’allégresse des populations à la dis¬ 
paration d’un llcau terrible, à la mort d’un 
tyran. Après avoir frappé César, Brutus et 
les autres conjurés promenèrent le bonnet 
grec en triomphe, fous les peuples de l’oc¬ 
cident en couvrirent leurs fronts quand Sé- 
jan et INéron eurent cessé de peser sur l’em¬ 
pire, et l’on vit plus tard les * .rocs du moyen 
âge, chassés de leur patrie par le despotisme 


ottoman, conserver dans leur vêtement ce 
signe révéré, comme précurseur d'une dé¬ 
livrance prochaine. Les peuples libres de 
nos jours ont hérité de ce sy mbole. La Suisse, 
débarrassée de Gesslér, l’Amérique, en se¬ 
couant le joug de la métropole, ont placé fe 

























ÀFF 599 

bonnet phrygien dans leurs armoiries ; et la 
France, qui T adopta, vers la fin du siècle 
dernier, comme emblème nécessaire de son 
affranchissement, a fait, pendant dix ans, 
courber le front des rois devant cette simple 
parure républicaine. 

L* affranchissement des esclaves ne fut 
point connu de l'ancienne Lacédémone. 
D’après ses lois de fer, la servitude s'impo¬ 
sa il à perpétuité; c’était la torture sans lin , 
la privation à jamais des droits de F espèce 
humaine. Aussi, en 470 avant J.-L., la 
guerre des Ilotes mit à deux doigts de sa 
perte cet état déjà ravagé par un affreux 
tremblement de terre. Sans le secours des 
Athéniens, du à ia probité de Cimon, For- 
guei lieuse Sparte devenait vassale de ceux 
qu’elle avait refusé de reconnaître comme 
hommes. 

I n autre genre de cruauté , en honneur 
chez les Romains, fit naître, dans Fan 47 
avant «J,-0. la révolte de Spartacus. Ce gla¬ 
diateur ayant brisé les liens qui le retenaient 
au cirque de Capoue, dans lequel son sang 
devait couler le lendemain pour amuser la 
foule, ses frères d’esclavage et un grand 
nombre de proscrits le suivirent sur le mont 
Cervisius, et lui déférèrent le commande- 
tuent. Précédé de faisceaux et de licteurs, 
comme un consul, Ü devint pendant troisans 
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Ja terreur de J Italie. Les armées de plusieurs 
généraux romains furent par lui battues et 
dispersées; enfin il s’avançait pour assiéger 
Rome, lorsque, cerné dans FAbruzze par 
Licinius Crassus, il mourut en héros sur un 
monceau d'ennemis tués de sa main. 

Plus heureux que les compagnons de 
S parta eus, ou que les ilotes Lacédémoniens, 
les nègres de Saint-Domingue ont, de nos 
jours, validé par le succès leur légitime in¬ 
surrection contre l’esclavage. Dès 1790 , 
P étincelle électrique de notre grande révo¬ 
lution s’était fait sentir à eux à travers les 
mers, et le fer et la flamme à la main, ils 
étaient venus redemander à leurs oppres¬ 
seurs ce titre d’êtres rationnels et pensaiis 
que l’aristocratie de la s eau leur avait ravi. 
Par les décrets du 15 mai et du 18 septem¬ 
bre 1791 , l’Assemblée constituante déclara 
libre tout individu nègre à son arrivée sur 
Je continent français; ci le admit en outre 
aux droits de citoyen les hommes de couleur 
résidant dans les colonies, et nés de parens 
non esclaves. Mais P esc lavage et la traite 
des noirs subsistaient encore, lorsque le 
Ifi pluviôse an â { 4 février 1774 , la Con¬ 
vention nationale abolit Fun et P autre d’ac¬ 
clamation , et aux cris de vive la république ! 
sur toute l’étendue des possessions natio¬ 


nales. Fous les nèg 


près 


de nos colonies fu 






























rent, sans exception, déclarés citoyens 
français» Le caractère rétrograde imprimé 
aux idées, par le Directoire et le Consulat, 
atteignit nécessairement cette partie du 
droit commun qui touchait à i ai ranchUse¬ 
ra enf*; et, au mépris «lie l'œuvre convention¬ 
nelle, une armée d’occupation, comman- 
dée par le gênerai Leclerc, débarqua à 
Saint-Domingue, en 180S, pour y rétablir 
les droits des anciens colons et la supréma¬ 
tie de la métropole. Les nègres furent dé¬ 
faits et massacrés impitoyablement dans 
plusieurs affaires. Toussaint* Louverture , 
eur chef, fait prisonnier, vint mourir dans 
le château de Joux , près Besançon , le 
14 a v ni ! <S03; mais enfin, ces hommes mé¬ 
connus, que soutenaient le désespoir et l’a¬ 
mour delà liberté, que favorisait un climat 
meurtrier pour les soldats français, après 
avoir long-temps lutté contre des forces su¬ 
périeures en nombre et en discipline, pro¬ 
clamèrent , en 1806 , leur émancipation 
comme individus , et leur indépendance 
comme état, sous la présidence de Chris¬ 
tophe. Aujourd'hui la république d’Haïti 
s’élève en paix, sur ces mornes brûlantes, 
arrosées long-temps des pleurs de la servi- 
tuile. Le génie de la liberté a fait des citoyens, 
des magistrats, des législateurs, de ces mêmes 
noirs que le fouet et le bâton attachaient, il y a 
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quarante ans , à la glèbe, pour enrichir des 
maîtres durs et avares. Espérons que leur 
exemple deviendra contagieux. 11 faut, et 
sans délai, que l'esclavage, cet affront à la na¬ 
ture, soit anéanti; que les blancs et les jjoirs 
n'aient plus qu'un même code; que la traite 
soit punie comme un exécrable forfait; que la 
civilisation plane des Antilles aux côtes afri¬ 
caines, ou que la voix de l'humanité réveille 
l’énergie des castes opprimées, et que les 
tropiques aussi aient leur 89 ! ( Voy* Escla¬ 
vage, Traite des noirs, Insurrection, etc. 

§ 2. Christianisme . — Si de l'héroïque 
Grèce moderne qui vient de s’ai franchir au 
nom de la croix, nous remontons vers le ber¬ 
ceau du christianisme, nous verrons la pri¬ 
mitive ère évangélique déterminer un pro¬ 
grès immense dans l’abolition de la servitude. 
Un de ces hommes extraordinaires qui 
changent les destinées de l'humanité, se 
manifeste sous I ibère, au milieu du discrédit 
de la religion païenne. 1 1 prêche le dogme de 
l’égalité, la haine de l’oppression, la frater¬ 
nité parmi les hommes ; sa parole entraînante 
flétrit F égoïsme impur et la richesse cupide, 
réhabilite le pauvre vertueux, s’élève contre 
l’adulation, proscrit les images des rois et ie 
culte des idoles* : elle tonne surtout contre 


* Tacite, liv. v. 
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le maintien de l’esclavage. Il parle; un siècle 
comme le nôtre eût envoyé sa voix expirer 
sans gloire à la cour d*assises; mais l'enthou¬ 
siaste démocratie de l'antiquité l'accueille 
comme un dieu, et de nombreux tribuns qu’on 
appelle martyrs , meurent avec joie pour le 
triomphe de sa république uni verse Ue. Toute¬ 
fois l’esclave romain n’écoute que fort peu 
cette parole d’amour qui se fait entendre 
pour lui du haut des bûchers et sous le fer 
des bourreaux ; la corruption l’en détourne. 
Sous la république, ii avait des mœurs 
comme ses maîtres; maintenant il s’est 
fait saltimbanque et agent de plaisir pour 
plaire aux sujets de l’empire.La liberté s’ob¬ 
tient à force de bassesses, et quant aux af¬ 
franchis que le patriciat de la vieille Rome 
avait bannis des emplois publics, la dégrada¬ 
tion monarchique s on crée des favoris et 
des ministres commodes. La serv itude n’est 
fréquemment qu’une transition aux hon¬ 
neurs. Le monde, plus d’une fois, se trouve 
maigre lui prosterné au\ pieds d’un Pal las, 
d'un obscur parvenu encore marqué de la 
craie des esclaves. 

La Gaule profita mieux de la propagande 
chrétienne. L’esclavage personnel n'y exis¬ 
tait pas, comme en Grèce , comme en ha¬ 
ie. Mais la subiection bien autrement dure 
de la glèbe y faisait le partage des derniers 
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rangs de la société. Il y avait des domina¬ 
tions de protectorat, des suprématies de 
caste. Le chef militaire prédominait sur le 
soldurien ; le solduricn sur le client , le 
client sur le bourgeois, le bourgeois sur son 
esclave et sur la multitude agricole. Plus 
fort que la conquête romaine qui, en orga¬ 
nisant trois classes politiques, n’avait pu 
rien changer à l’hiérarchic sociale, le bâton 
pastoral égalisa peu à peu les rangs, et quand 
le décret de Constantin vint, en "51 â, ren¬ 
dre public le culte chrétien et détruire, dans 
les provinces de F empire, les restes de V es¬ 
clavage , cette humiliante condition n’exis¬ 
tait déjà plus dans les Gaules. 

§ 3. Ere féodale. — 11 était donné à l’oc¬ 
cupât ion des francs (le\ enir l’y ivconstituer, 
mais à un degré nue n’avait jamais connu la 
vieille race des Celtes; I esclavage y devint de 
deux sortes. Une oligarchie barbare groupée 
au profit des vainqueurs autour du trône san¬ 
glant des Clovigiens, jeta chez nos pères 
les premières bases de la féodalité gothique. 
Il y eut des liefs et des suzerains, de grands 
et de bas vassaux, des colons-serfs attachés 
au sol, comme Iabète de labour , par la ser¬ 
vitude du travail, puis au bas de l'échelle, 
une gent de poété, hommes au pouvoir d’au¬ 
trui y serfs proprement dits , considérés 
comme choses et supportant dans toute sa 
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pureté l’esclavage personnel , tel que l'a¬ 
vaient importé les Francs du fond de la 
Germanie. 

Les apôtres de l'évangile continuèrent 
leur mission. Long-temps encore ils prê¬ 
chèrent l'affranchissement au nom de la phi¬ 
lantropie chrétienne. Plus d’une fois même 
on vit le prêtre rallier des serfs révoltés, 
sous le drapeau do l’église , et faire enten¬ 
dre le cri de l'indépendance autour des ma¬ 
noirs du despotisme. 

La royauté, non par sympathie pour les 
classes souffrantes, mais par ombrage du 
pouvoir féodal, seconda, sous la troisième 
race, l’œuvre des élèves du Messie. Le roi 
Robert, homme lettré pour son temps, pro¬ 
tégea la plèbe et donna sans doute à son 
fds Henri I er l’idée d’instituer la trêve de 
Dieu . dont l'effet eût etc immense sans les 
révoltes des seigneurs qui troublèrent tout 
ce règne. Les Croisades, en forçant les 
grands à vendre leurs biens, firent respirer 
un instant la population des campagnes. En¬ 
fin Louis-Ie-t iros, de concert avec F abbé 
Suger, ravit, par ses rnissi dominici, le serf 
à la juridiction suzeraine ; il gagna sur les 
nobles que l’esclave pourrait se racheter 
par une légère offrande , en devenant serf 
de l’église. En 1108, la gent taillable et 
la gent du poète’‘s'insurgent contre les ba- 

t. i. m 







rons, et dans un moment de succès, arra¬ 
chent à ceux-ci des fantômes de chartes ; 
Louis-le-( «ros s'empare habilement de cet 
octroi. Sa grande charte ct J affranchissement 
élargit lecercle dos libertés concédées par les 
seigneurs, et consolide, de à 1Ü35, en 
faveur dos sorfs, ic fruit de leur révol te. A lors 
ressuscita la vieille municipalité gauloise* 
La nomination des échevins fut dévolue à 
l’élection. Protégée par ses franchises lo¬ 
cales , la commune dut fournir ses taxes au 
seigneur , au roi ses contingens de guerre ; 
mais , quoique gêné par des redevances 
de travail, le colon, fut du moins redime 
do la servitude personnelle. Louis-le-Jeune, 
en promulgant le droit romain qui décla¬ 
rait l’esclavage un droit contre nature; St.- 
Louis, en agglomérant le peuple par cor¬ 
porations de métiers, par confréries, et lui 
donnant par là plus de ressort; Louis X, 
avec sa charte qui voulait <]ue tout homme 
franc fut libre comme son nom; Philippe-Ie- 
Hardi, en instituant des lettres de noblesse 
pour la roture, achevèrent la ruine de la 
primitive organisation féodale. 

Ici commence une nouvelle ère pour la 
multitude à laquelle la couronne a donné, 
par son intervention, une sorte d’importance 
morale, mais dont elle n’a guères adouci tes 
cruels besoins. Un troisième ordre vient de 
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se placer dans la nation au-dessous de la no¬ 
blesse : c’est le liers-ëtati investi, si F on veut, 
d’une apparence de droits politiques, ayant 
accès dans les état$-générûux , bien que n'y 
pouvant parler qu’à genoux. Mais cette com¬ 
binaison à laquelle la plèbe a contribué par 
ses révoltes, et qui oppose de nouvelles am¬ 
bitions à celle des seigneurs, n’en laisse pas 
moins en dehors des bienfaits sociaux, des 
avantages politiques, et le prolétaire agri¬ 
cole et la masse pauvre des villes. Long¬ 
temps cette population sacrifiée réclame et 
s’agite. Sous le roi Jean, Ses paysans font 
leur insurrection de la Jacquerie ; les Pari¬ 
siens, enhardis parla rébellion de Marcel aux 
états généraux, chassent le Dauphin après 
avoir tué les grands officiers de la couronne; 
mais ces tentatives, faute de concours et 
d’unité, demeurèrent sans résultat. On a 
vu l’église et le trône triompher, parla dé¬ 
mocratie, de F omnipotence des barons: 
bientôt ces deux pouvoirs se ligueront con¬ 
tre l’entier affranchissement du peuple, dont 
le contre-poids ne leur est plus nécessaire. 
Le clergé devenu puissant, riche et corrom¬ 
pu, possède à son tour des fiefs et des vas¬ 
saux, exige des corvées, prélève durement 
des taxes et des dîmes. Reniant son origine 
populaire, le catholicisme se métaux gages 
do ces mêmes tyrans qui, nu-pieds autre- 
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lois à la porte des temples, venaient rece¬ 
voir des leçons d’égalité de la bouche des 
évêques. La noblesse aussi, de son coté,de 
rivale qu’elle était, s’allie au pouvoir royal. 
Une part reste dans les campagnes et se 
dédommage des droits qu’elle a perdus sur 
la personne des serfs , en redoub^^^^^Ü 
des exactions , des tailles et de toutes les 
corvées assises sur les petits immeubles. 
L’autre, ruinée par ses prodigalités ou dé¬ 
boutée de ses privilèges, s’en vient valet er à 
la cour, al in de puiser dans les bonnes grâ¬ 
ces du maître le pouvoir de s’engraisser en¬ 
core des sueurs du peuple. Le tiers-état fui- 
meme, humilié par les grands, pressuré par 
la couronne, gémit sous les redevances féo¬ 
dales, en un mot, tout ce qui n’est ni roi, ni 
clergé, ni noble doit payer à la fois et ïa dinié 
â l’église, et la taille au seigneur, et l’impôt 
au monarque. 

Tel est le dégradant état qui a pesé sur 
la France jusqu’en 89, époque à laquelle 
clergé trône, et noblesse , se tenant par la 
main, sont, venus rouler dans le même abîme 
révolutionnaire. 

§ U. Révolution de 89. —La grande révo¬ 
lution qui a éclaté en 89 présente trois pha¬ 
ses distinctes d’al franchissement. Le 14 juil¬ 
let, le peuple abat de sa main ce qui restait 
du géant féodal; tous les privilèges de nais- 






























sanee, ccuv du monarque compris, viennent 
périr sous les ruines de la Bastil le ; dans les 
campagnes, les château* sont incendiés, les 
titres des seigneurs brûlés, et quand, dans la 
nuit du 4 août, rassemblée nationale abolit à 
la Ibis dîmes, corvées, servitudes, lettres de 
cachet, droits de chasses,immunités,bénéfi¬ 
ées, annales duSt.-Siège, jurandes pour les 
métiers, etc., ordres sociaux et distinctions 
nobiliaires, elle ne fait qu’enregistrer un fait 
accompli déjà par la victoire du peuple. Bien¬ 
tôt une autre espèce d’aristocratie prend 
naissance. Le tiers-état usurpe le poste dé¬ 
serté par F émigration, et tente de dominer 
à son tour au détriment de la multitude qui 
l a sauvé : la constitution de 91, où se trouve 
encore un fantôme de royauté, devient le 
code politique sur lequel il s’appuie. Le 
peuple reprend sa tâche; il fait le 10 août, 
contre la monarchie constitutionnelle qui ve¬ 
nait de le trahir, comme il avait fait le 1 î-juil¬ 
let contre F absolutisme monarchique et les 
débris de la puissance féodale. Mais i’idole 
brisée, restaient debout tous ses grands prê¬ 
tres. Une insurrection rétrogradedes dépar- 
ternens, élaborée par eux, va déchirer la 
i rance libre,,. le peuple se lève pour la troi¬ 
sième fois, et le 51 mai Fcspoir des intrigans 

s’évanouit. La démocratie trionmhante dé¬ 
sormais, n avait plus qu’à consolider pacifi¬ 
quement son œuvre. 
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Lajjtrahison et l’Europe coalisée ne le 
permirent pas. "Ü 

Lorsqu’une grande crise sociale vient 
a régénérer des castes long-temps esclaves, 
s’il s’engage un combat entre ie présent et 
le passé, toutes les mal heurs de la lutte doi¬ 
vent être tnis sur le compte de ceux qui l’ont 
voulut*. L’histoire de 03 appelle l’appiica- 
tion de cette maxime. Le peuple affranchi 
avait offert la paix à ses oppresse tirs, quand 
sa révolution battue en brèche de tous côtés, 
iî se vit contraint d’être dictateur pour la 
défendre. Deux ans ses gigantesques efforts 
oui étonné le monde; et quant à ce qu’on a 
nommé ses vengeances, i? ne faut y voir que 
la nécessité de ne pas périr. Que ceux qui 
jugent sainement l’état où nous ont reporté 
trente ans de rétrogradation, disent de quel 
côté furent alors la sagesse, le droit, la 
prév ision politique. Que ceux-là disent le¬ 
quel des deux »î faut appcller cruel, ou du 
petit nombre travaillant à remettre une na¬ 
tion sous le joug, ou de la masse protégeant 
son bien acquis au prix de tant de sacrifices. 1 

A partir du 9 thermidor, catastrophe dont 
les suites ont fait apprécier la fatale portée : 
la liberté s’éteint par degrés dans le dédale 
des réactions. Après le germinal, ia force 
démocratique est désarmée; les associations 
populaires sont proscrites ; le royalisme re- 
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lève la tête et la corruption jette la France 
à un soldat, Bonaparte, en faisant le i S bru¬ 
maire , a reculé de cinquante ans F émanci¬ 
pation du siècle. Ce coup d’état contre la 
J ibertc tut, dit Mignet (loin, n, chap. 13), 
le tombeau de la révolution. Un individu 
détourna à son seul proît le sang de plus 
de deux millions d’hommes versé pour con¬ 
solider F affranchissement du peuple. 

§ 5. Société actuelle. Aujourd’hui malgré 
tout ce qu’on a fait pour l’anéantir, le senti¬ 
ment de F égalité est reste dans nos mœurs. 
La liberté personnelle ne s’aliène plus; la 
propriété du trav ail est i nscrite dans nos co¬ 
des; 1* en semble complet de ce qui existait 
avant 89 ne peut plus se recomposer; mais en 
réédiliant une partie des anciens ai ms, en y 
joignant une aristocratie nouvelle, l’empire 
et la restauration nous ont élevé d’autres 
obstacles à surmonter. Une sorte de servi¬ 
tude qui n’est n i ce! le des anciens, ni celle de 
la féodalité attriste encore notre organi¬ 
sation sociale. Nous avons d’un côté des gens 
de loisiram absorbent sans produire, des pri¬ 
vilégiés du corps politique attirant à eux seuls 
tous les avantages de la société : de l’autre 
des travailleurs non représentés dans les 
votes du pays, tics castes nombreuses et 
dédaignées que l’absence des droits civi¬ 
ques condamne à l’abrutissement et à la 
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misère. La multitude n’est comptée pour 
rien ; le petit nombre est retranché dans les 
droits de tous. L’ignorance, et la corruption 
enrichie pèsent de tout leur poids sur l 1 in¬ 
telligence pauvre, et ce n’estqu’aux classes 
qui n’ont rien a souhaiter, que le fisc permet 
de publier des plaintes *. Il n’est que trop 
vrai de le dire : les monopoles industriels, 
l’assiette partiale des impôts , les caté¬ 
gories du cens et l’aristocratie pécuniaire 
constituent encore de nos jours la‘partie la 
plus nombreuse, la plus utile et la plus éner¬ 
gique de la nation dans un véritable état de 
séquestre et de redevance. 

Depuis la fin de l’an ni , qui vit opérer le 
désarmement des faubourgs, le peuple avait 
disparu de la place publique. 11 fallut toute 
l’horreur de son ilotisme prolongé pour l'y 
ramener dans les trois jours do 1830. Fati¬ 
gué d’un long mensonge parlementaire, il 
cherchait un prétexte pour intervenir; la 
crise d une lutte à laquelle il n’avait pas 
pris part le lui présenta. L’aristocratie féo¬ 
dale et l’aristocratie du tiers étaient pour la 
troisième fois aux prises. Le peuple surgit 
dans la querelle, mais pour son compte et 
non pour opter entre deux protecteurs. 11 
crut l’instant venu de reprendre, où il l’avait 

‘ Voyez dans les vol, su i va ns écrire (Hbei té d' ) 
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laissée l'œuvre de son affranchissement. T elle 
lut son intime pensée. Quant à la Charte 
qu’il invoqua d’abord sur la foi de l’oppo¬ 
sition., tout prouve qu’il ne l’avait pas lue. 
Etranger par dégoût à toutes les rombinai- 
sens qu’on avait faites sans lui, il s’imagina 
que celle-ci devait stipuler en sa fav eur, 
puisque la royauté n’en voulait pas. infor¬ 
tuné! que pouvait-il espérer d rm contrat 
minuté sans sa partieipation 7 lui tant de 
lois trahi dans ceux dont il avait dicté les 


clauses? 11 ignorait que cette constitution 
octroyée sans bonne foi, transaction passa¬ 
gère entre ses anciens et ses nouveaux do¬ 
minateurs, ne renfermait rien à son égard, 
si ce n’est d’implicites empèchcmeus contre 
le retour de son indépendance. 

Combien il paya citer une funeste erreur ! 
Lorsque triomphant, mais pacifié, il vit se 
reconstruire sans pudeur tous les abus so¬ 
ciaux contre lesquels il s’était armé; quand 
il reconnut n’avoir prodigué sa vie qu’à des 
rivalités de pouvoir, et qu’il sentit glisser de 
ses mains le prix de scs travaux. 11 lit en¬ 
tendre de dures récriminations; il voulut 
ressaisir le passé , récupérer les garanties de 
sa \ irtoire; mais on ne refait pas à si courte 
distance une révolution perdue! 

Et cependant, l'état de paroxysme où 
nous vivons doit avoir sa fin ! De plus en 





plusse fait sentir un impérieux besoin «ic 
rénovations; à notre tourmente de quarante 
ans, doit succéder en lin un solide repos - 
car ce que cherche un peuple, au milieu 
«les agitations, c'est toujours à jouir en paix 
du fruit de ses efforts. Travaillée comme la 
société romaine avant le christianisme , 
comme la société gauloise avant les com¬ 
munes , comme ia société moderne avant 89, 
la génération ascendante s’agite sous le poids 
de nécessités nouvelles. Chagrine, garottée 
dans de vieilles institutions, de toutes parts 
elle est là qui crie affranchissement ! De 
tristes mal entendus] murront, quelques jours 
encore, prolonger le marasme qui la ronge. 
Mais cet instinct du bon et du vrai que la 
nature a mis en nous, ne se taira pas qu’il 
ne soit satisfait. Pour si dédaigné qu’il soit, 
pour si bas que l'ait fait descendre une orga¬ 
nisation sociale factice , tout homme sent 
désormais ses droits, il les apprécie, et le 
peuple, si long-temps debout pour conqué¬ 
rir l'égalité, ne quittera pas la brèche. 

Gattssdron Despréaux. 


A FRANCHISSEMENT des nations 


( Voj ez Nation alité, Indépendance , Droit 
naturel. Droit des gens, Liberté , Privi¬ 
lège , etc.) 


AFGHANISTAN. 


Cet état de l’Asie occi- 
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dentale, cou nu aussi sous le nom de deroyau- 
de Caboul , d’après celui do sa capitale, a 
>our bornes à l 1 ouest la Perso (58°. 8’’, 
ong. E.), au sud le Beloutchistan (29°. de 
lat,),à l’est le Simili dont le cours le sépare 
do i Hindoustan 70”. de long, E. ) ; au 
nord loTurkostan et le Tliibot(ÔT . <le Lii. . 
Sa longueur est de 2(>*> lieues, sa largeur de 
180j sa surface de 55,000 lieues carrées. 

Ce pays est très montagneux dans le nord 
et dan$ l’est ou Fïlindoukouh, et les monts 
Soliman et Brahouiks qui se sont détachés de 
rilimalav;; lilont h* premier vers l’ouest, les 
autres vers le sud; tous sont bien boisés. 
Des plaines s'étendent dans le sud-ouest. 
Le Sindh qui borne le pays à F est, est la 
seule rivière navigable, et reçoit le Caboul 
elle Kourrem qui ont un cours très rapide. 
Le Lora et le lb Isinnid coulent e-atisun sens 
opposé, se réunissent et vont se jeter dans 
le lac Kanjeh ou Zereh qui n’a pas d’écou¬ 
lement. Les sources minérales sont fréquen¬ 
tes. Le terrain fertile dans les vallées et les 
plaines devient sablonneux dans l’ouest ; et 
on rencontre quelques déserts: du reste il 
est bien cultivé et de. nombreux canaux d’ir¬ 
rigation dérivés des rivières entretiennent 
la fécondité. 

Le climat, temperé et mémo chaud dans 
les plaines et les vallées, est froid dans les 
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cantons montagneux. Les productions du 
règne végétal sont très variées; les arbres 
fruitiers de l’Europe moyenne. Ainsi que 
les mûriers, les orangers et Iles citronniers y 
croissent: on cultive le riz, le coton et la 
canne à sucre dans 1 1 i s cantons les plus chauds ; 
quelques terres donnent deux récoltes de 
céréales par an. < >n dit que b‘S rivières rou¬ 
lent des paillettes d’or. Les montagnes abon¬ 
dent en métaux et 1 un de leurs rameaux est 
nommé monts du sel d’après les mines de 
sel gemme qui s’y trouvent. Parmi les espèces 
d'animaux de toutes les sortes qui sont très 
nombreuses, on remarque les chevaux dont 
la race est très belle. 


La population du pays (pic l’on estime 
à 7,500,000 aines, se compose principa¬ 
lement d’Afghans, dont la langue nommée 
pachtou présente de l'affinité avec le per¬ 
san. (le sont des hommes grands, robustes 
et belliqueux. Les uns sont nomades, d’au¬ 
tres sédentaires ; ils se partagent en plusieurs 
tribus. 11 y a aussi beaucoup de Persans, de 
Persans, de Beloutchis, d’Hindous, d’Uz- 
beks et d’Arabes, fous ces peuples sont 
Mahométans , les uns sunnites, les autres 


schiites. Le souverain porte le titre de Chah. 
La forme de gouvernement ressemble à celle 
du régime féodal. L’exécution des lois tend 
trop souvent à F arbitraire. On suppose que 
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ii*,s revenus du Chah s'élèveni i iOJKIO.OOO 
i ra m s , et qu'il peut mettre plus de 100,000 
hommes sur pied. 

Ce pays après avoir subi de nombreuses 
révolutions, et avoir appartenu à l’empire 
Mojjol et à la 1 ^rsequil envahit ensuite, se sé¬ 
para de ce dernier pays dans le dix-huitième 
siècle, et forma un état indépendant dont 
les limites s’étendirent beaucoup plus loin 
qu’aujourd’ijui. Ce qu’il possédait au-delà 
duSindh lui a été enlevé ; des pro\ in ces dans 
le nord et l’ouest s’en sont séparées; la fa¬ 
mille* régnante souvent divisée entre elle ne 
peut réprimer ces révoltes dont elle-même 
donne l’exemple. 

Cependant la culture d« s lettres est assez 
répandue dans l'Afghanistan. Le commerce 
de transit y est important et s’y ail par ca¬ 
ravanes; l’industrie consiste dans la fabri¬ 
cation d’armes, de tissus de laine, de soie , 
de coton. Les principales villes sont: Ca¬ 
boul, CandaUar, (ibisni; Héral et le Klioras- 
san oriental se sont érigés en royaumes in- 
dépendans. — Balkh et son territoire ont 


cessé d’appartenir à l’Afghanistan et for¬ 
ment un Khanat particulier. 

Le Beloutchistan au sud de l’Afghanistan 
dont il dépendit jadis, s’en est détaché vers 

1740. 11 a i’Hindoustan et le Sindh à ’est , 
ia Perse à l’ouest, la mer des Indes au sud. 

T. I. 














Sa surface est «le 20,000 lieues carrés. Les 


montagnes venant de l’Afghanistan couvrent 
sa partie orientale, celle de l’ouest est e\- 
trêment sablonneuse, aride et très chaude* 
Les eaux courantes sont assez rares. Le 


Beygvor est la rivière principale. La culture 
et l’industrie sont négligées. On évalue la 
population à 2,000,000 âmes. Le souverain 
n’a que le titre de Kltan ; les Beloutchissont 
partagés en plusieurs tribus , qui forment 
une confédération : ils sont belliqueux et 
musulmans sunnites; leur langue se rap¬ 
proche de celle des Afghans. Il yabeaucoup 
de nomades. Le revenu public s’élève à près 
de 6,000,000 fr. : l’armée peut être portée à 
plus de 70,000 hommes. Les villes princi- 
palessont Kelat, capitale; Bêla, Kedjé, ( ion- 
dawaet Soumini, port de mer. Emu ks. 

AFRIQUE. — De toutes les parties de 
Tandon monde, l'Afrique est celle qui a les 
limites les plus naturelles. Elle ne tient a 
l'Asie au nord-est, que par l’isthme de Suez 


large de 27 lieues; partout ailleurs elle 
est bornée par les eaux de la mer. Au nord, 
la Méditerranée; à l’ouest., TUccan Atlan¬ 
tique; au sud et à l’est la mer des Indes; 
au nord-est, le golfe Arabique baignent 

ses cotes; le détroit de (Gibraltar qui unit 

l’Océan à la Méditerranée la sépare de l'Eu¬ 
rope. 
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Les points extrêmes de l’Afrique sont au 
nord , le cap Serrai 57°. 14”. Lat. N. ); au 
sud, le cap des Aiguilles (34°. 58”. S.), à 
l'est, le cap Guaruafuy (49°. 10”. Longit. 
E. ); à l’ouest, le Cap-Vert (19°. 55”. O. )• 
Ainsi l’on voit que la différence d’éloigne¬ 
ment de lYquateur entre ses extrémités sep¬ 
tentrionale et méridionale , n’est pas très 
considérable. La longueur de ce continent 

O 

est de 1,820 lieues ,sa largeur de 1,020 , sa 
surface de 1,750,000 lieues carrés. Sa forme 
est à peu près triangulaire; ses rôt es, dont le 
developpementestdo 7,000 lieues, n’offrent 
pas de grandes découpures; ou n’v remar¬ 
que que le golfe de la Syrtc, sur la côte 
du nord, et le golfe de Guinée sur celle de 
l’ouest. 

Ou peut partager l’Afrique en plusieurs 
contrées principales, qui sont, au nord-est , 
l’Abyssinie, la ÎNubie et l’Egypte ; au nord, 

les Liais Oarbaresques, Maroc et le Sahara* 

à l’ouest , la Sénégainbio , la Guinée et le 
Congo; au sud , le pays du ('a p; à l’est, la 
Cafrerio , les rôles de Zangucbaret d’Âjan ; 
au centre Je Soudan ou la Nigritie. Les îles 
quihiiappartiennent sont, danslamerdesIn¬ 
des : Sorotora, les Séchelles, les \mirantes, 
les Comores, î’ile Maurice, Bourbon et Ma¬ 
dagascar* dans l’Oréan Atlantique : Sa in te¬ 
ll elùne , l’Ascension , les Iles du golfe de 
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Guinée, le groupe du Cap-Vert, les Cana¬ 
ries , Madère, les Açores, 

À l'exception des côtes , la plus grande 
partie de F Afrique n est encore que très 
imparfaitement connue • une vaste étendue 
dans F intérieur n’a jamais été examinée par 
des Européens : on ne sait donc rien de bien 
positif sur les inégalités de sa surface, non 
plus que sur la hauteur et l'enchaînement 
de ses montagnes. Ea chaîne de l’Atlas atteint 
à sa plus grande hauteur dans F empire de 
Maroc, et s’y élève à 2.000 toises. Elle s’y 
dirige du sud au nord et de l’est à F ouest 
jusqu’à la mer Atlantique, et envoie plu¬ 
sieurs rameaux vers l’est, qui filent à peu 
près parallèlement à la cote de la Méditer- 
rannée où ils aboutissent, ou bien prolon¬ 
gent leur cours, tantôt s’abaissant, tantôt 
se relevant jusqu’en Egypte, et sont coupés 
par des rameaux transversaux. A leur ver¬ 
sant méridional commence le Sahara ou 
désert. 

Des montagnes séparent la Sénégambie 
du Soudan , et ce dernier oavs de la ( minée 

4 J 

en se prolongeant vers 1 est parallèlement 
à la côte. On ignore leur élévation qui doit 
considérable : on suppose que des cimes 
très hautes que Fon aperçoit dans le coin du 
golfe de Guinée le plus reculé leur appar¬ 
tiennent. On les a nommées Kong y terme 














AFR 521 

qui signifie en général montagne. Diverses 
cimes ont été observées dans le Congo; on 
leurattr bue 2,500 toises* elles paraissent ve¬ 
nir d’un nœud situé dans le sud et se ratta¬ 
chent peut-être à celles du pays du Cap et 
de la Cafrerie. 

Dans F Afrique orientale, les montagnes 
se rapprochent de la cote en Abyssinie : elles 
entourent et couvrent ce pays ; plusieurs 
sommets y ont plus de 2,000 et de 1,500 
toises de hauteur. Elles se prolongent au 
nord en Nubie, le long du golfe Arabique 
et rejoignent les rameaux de Y Vtlas. ' )n a 
nommé Djebel al kamar (monts de la lune), 
une chaîne de l'intérieur, citée par les an¬ 
ciens géographes et par les auteurs arabes , 
et qui doit se rattacher d’un côté aux mon¬ 
tagnes d’Abyssinie, et de l’autre à celles<jui 
viennent de la Guinée et du Congo. Toutes 
ces notions sont encore très-vagues. Des 
cimes de l’Atlas entrent dans la région des 
neiges éternelles; on présume qu’il en est 
de même de plusieurs de celles des autres 
groupes, et qu’au moins leurs sommets sont 
blanchis pendant une partie de l’année. 

De grands fleuves arrosent T Afrique, mais 
la totalité du cours de la plupart d’entre 
eux est inconnue. Le Nil célèbre dès les 
temps les plus anciens, a son embouchure 
dans la Méditerranée, où il arrive en cou- 

28 * 
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lant ilu sud au nord à travers la Nubie et 
I Egypte ; avant d’entrer dans Ja première 
de ces contrées où il est grossi par le Bahr 
el Àzrek (fleuve bleu), ou Nil d’Abyssinie, 
il parcourt des pays inconnus compris dans 
le Soudan. On a placé sa source principale 
dans les monts de Ja Lune, que Fou ligure 

comme s’étendant de l’est à l’ouest ; mais 
suivant les renseignemens les plus récens, 
il n’en reçoit que des torrens, et il vient de 
de plus loin dans l’est. 

Les fleuves qui sortent des chaînons de 
Atlas, portent leurs eaux soit dans la Mé¬ 
diterranée, tels que leSchellif etleMaïouiah; 
soit dans l’Océan Atlantique , tels que le 
Sebou et le Tensif, ou bien se terminent sur 
les confins du désert comme le Draha et le 
Ztz, ou dans des lacs comme le 
ils n’ont pas un cours très long. 

Le Sénégal, la Gambie, le Rio Nu nez et 
d’autres moins considérables qui coulent 
dans la Sénégambie, sortent d’un nœud et 
des montagnes bornant cette contrée à l’est. 
Le prolongement de ces monts dans cette 
direction donne naissance a plusieurs petits 
fleuves qui se jettent dans le golfe de Gui¬ 
née; c’est ci ans la partie orientale que se 
trouve Lembouchure du Niger, formant un 
delta très ramifié. Ce fleuve nommé par 
jes indigènes Dioliba et Kouarra, a sa source 
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sur le versant oriental ch 1 huitaine dont nous 
venons de parler; il court d’abord vers o 

nord-est, puisait sud-est, et coupe ces mêmes 
montagnes pour arriver à la mer. U reçoit 
de uoitibrcux alïlueiis de divers côtés. Des 
ressemblances de nom, entre des cours d’eau 
très dinèrensavaient donne lieu à detranges 
hypothèses. On le faisaitcommuui(jueravec 
le Nil, Les découvertes récentes ont cons¬ 
taté qu’il a son bassin particulier dont il est 
vrai que Ton ne connaît pas les limites avec 
précision , mais on sait qu’il a une grande 
étendue. 

Depuis le point où la cote occidentale 
d'Afrique se prolonge vers le sud, ou a re¬ 
marqué les bouches de divers fleuves dont 
ou ignore entièrement le reste du cours.On 
est un peu plus instruit sur celui du Zaïre 
ou Congo, du Couanza et de plusieurs autres 
qui traversent le Congo, mais on n'a que 
des notions vagues sur les sources de la 
plupart d’entre eux. 

Le GarîepJ et d’autres fleuves, avec leurs 
ailluens, arrosent le pays du Cap; ils vien¬ 
nent des montagnes de cette contrée et ver¬ 
sent leurs eaux dans l’Océan atlantique, 
ainsi que dans la me: des Indes, Quant à 
ceux de la Cafrerie et du reste de l’Afri¬ 
que, jusqu'au cap Guardafuy, qui sont le 
Mafoumo, le Lorenzo-Marquez, le Zam- 
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bèze, le Lqfih, le Ilio-grande et beaucoup 
d’autres, on ignore en grande partie ce qui 
les concerne; quelques-uns doivent avoir 
un cours très long. 

L’Abyssinie a le lac Dembea, que traverse 
le Bahr-el-Azrek; les chaînons de l’Atlas 
renferment plusieurs lacs, dont le plus 
grand est le Loudea ( Tritonis Palus des an¬ 
ciens), voisin (le la Syrte; il y en a aussi 
dans d’autres contrées : l’existence du Ma- 
rawi dans la Cafrerie, au moins pour la lon¬ 
gueur prodigieuse qu’on lui attribuait, est 
très problématique ; le plus remarquable est 
le Koufîoua, dans i est du Congo, vers le 
milieu du continent ; il envoie d’un côté ses 
eaux à l’ouest vers le Zaïre, de l’autre vers 
l’est. ! I est alimenté par des sources souter¬ 
raines. 

Le Tchad est jusqu’à présent c lac af ri¬ 
cain qui mérite le plus d’attention : il est 
situé dans le Soudan . !,es 14 e degrés de 
longitude à Test de Paris, et de latitude 
nord, se coupent sur son emplacement; 
aucune rivière ne lui arrive du nord; 
ii en reçoit, de l'ouest et du sud, plusieurs 
qui ont leurs sources dans des montagnes 
ou des plateaux dont les versans opposés 
versent leurs eaux dans le bassin du Niger. 
Sa rive orientale n’a encore été explorée 
qu’en partie; c’est de re coté que doit être 
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son issue au moins temporaire, car il en a 
nécessairement une, puisque ses eaux sont 
douces. 

Nous venons d’exposer brièvement le ré¬ 
sultat des connaissances acquises sur la 
structure et sur les eaux de l’Afrique j il faut 
y ajouter un autre trait qui caractérise par¬ 
ticulièrement cette partie du monde, c’est 
a vaste étendue des déserts répandus sur 
sa surface, ! ,e plus considérable est le Sahara 
qui forme une <l.e ses contrées* d’autres sont 
situés sur divers points : ils diffèrent d'as¬ 
pect , mais se ressemblent par leur aridité 
et leur nudité, qui ne sont interrompues 
que par des oasis, espaces où la présence de 
l’eau permet à la végétation de sc déve¬ 
lopper. 

Les montagnes de l’Afrique renferment, 
de même que celles des autres parties du 
globe, des roches de diverses espèces. On y 
a remarqué des traces de volcans éteints. 
On en connaissait depuis long-temps, ainsi 
que des volcans en activité, dans plusieurs 
des iles qui en dépendent. D’anciens voya¬ 
geurs avaient parlé confusément de mon¬ 
tagnes brûlantes dans le Congo; un voya¬ 
geur a récemment constaté l'exactitude de 
cette assertion. 

Ce n’est que par ses extrémités que l’A¬ 
frique entre clans les zones tempérées : tout 
t. i. 29 
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le reste de ce continent est renfermé dans 
la zone torride. Aussi la chaleur est-elle 
très forte tlans les plaines et sur les plages 
maritimes. Ces lieu y seraient inhabitables 
pour 1 homme, si des vents périodiques ou 
des brises ne venaient, à diverses époques 
du jour, tempérer l’ardeur dévorante du 
climat. Les rosées qui sont très abondantes, 
et la longueur des nuits, qui est presque 
toujours de douze heures, occasionent une 
fraîcheur trop souvent funeste aux Euro¬ 
péens qui s’y exposent. Les pluies immodé¬ 
rées qui tombent à des époques différentes, 
suivant la position des pays relativement à 
F équateur, produisent h» débordement des 
rivières qui, pendant trois mois, couvrent 
au loin les terres situées sur leurs bords. 
C’est polir plusieurs contrées la source de 
leur fécondité ; mais souvent aussi les eaux , 
( k n se retirant, laissent une fange* qui, en 
scellant, exhale des miasmes pestilentiels. 
Des ouragans troublent l’atmosphère, vers 
l’époque de la saison des pluies; ils exercent 
des ravages, mais ils purifient air. Ouant 
au seyinoun, ou vent brûlant qui produit 
une influence funeste sur les animaux et les 
végétaux, il se fait sentir dans le désert, et 
>e propage sur les contrées limitrophes. 

Ou trouve de For dans plusieurs contrées 
de l’Afrique, notamment dans la SéncgaiB- 
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bie, la Cuinée, le Congo, le Soudan et la 
Cafrerie : le fer est très abonda lit. On ron¬ 


flait aussi des mines de enivre, de plomb, 
d'antimoine et d’autres métaux. On a re¬ 
trouvé à lest de l’Egypte la mine d'éme¬ 
raudes connue des anciens : des cornalines , 
des agates et d'autres pierres dures, se ren¬ 
contrent dans divers lieux ; enfin il y a des 
mines de sel gemme réparties dans plusieurs 
contrées. 

Partout où elle est, ou peut être humec¬ 
tée, la terre se pare de la plus riche végé¬ 
tation, Toutes les plantes des régions tem¬ 
pérées et équinoxiales croissent en Afrique : 
dans plusieurs contrées , on fait jusqu’à 
d eux et trois récoltes par an. Le gigantesque 
haobah, le gommier, le micadania, ou ar¬ 
bre à beurre, le palmier doum et le dattier, 
le tamarinier, l’arbre du séné, peuvent être 
cités parmi les végétaux les plus remarqua¬ 
bles. Les plantes de la lisière du désert ont 
dans leur aspect quelque chose de sec et 
<jc raide, et contiennent souvent un suc 


laiteux et corrosif, 1 Euphorbe, etc. 

Les animaux de T Afrique n’offrent pas 
moins de diversité. 11 sufiil de citer parmi 

les mammifères, l'éléphant, le rhinocéros 
à une corne, la giraflè, l’hippopotame, le 
lion, la panthère, le chacal, la hyène , plu¬ 
sieurs espèces d’antilopes, le chameau et le 











dromadaire, le bulltc, 'e zèbre; enfin de 
nombreuses espèces de singes. Parmi les 
oiseaux: l'autruche, l’aigrette, la grue à ai¬ 
grette, la pintade, les perruches et les perro¬ 
quets. Desreptiles énormes, tels que le ser¬ 
pent boa et le crocodi le, sont communs dans 
diverses contrées : les serpens, les lézards, 
les tortues, les grenouilles, les crapauds, 
se montrent partout. Les cousins, les mous¬ 
tiques, les moucherons et une foule d’in¬ 
sectes incommodes, nuisent au repos de 
l’homme : des nuées de sauterelles dévo¬ 
rent sa subsistance; mais, en revanche, des 
essaims d’abeilles lui livrent leurs trésors. 

Maintenant, jetons un coup d’œil sur les 
habitans de l’Afrique. 

Ils appartiennent à deux espèces du 
genre humain : la blanche et la noire. La 
première est indigène dans les contrées du 
nord et de l est; la seconde dans le reste 
du continent. :*ar un effet de la chaleur, 
les blancs n’ont nulle part le teint clair ; ils 
sont plus ou moins bronzés, et quelquefois 
même si noirs, qu’on ne les distingue des 
véritables nègres que par leur physionomie 
et surtout par leur chevelure longue et lisse. 
Les Berbères et les Maures, qui vivent dans 
le Maroc , les états Barbaresques et dans le 
Sahara; les Arabes et les Coptes en Egypte, 
les Nubiens et les Abyssins forment les prin- 


























cipales familles de la race blanche. On peut 
y joindre des Turcs répandus dans diffé¬ 
rons pays du nord et de Test, et des euro¬ 
péens vivant dans des comptoirs, ou occu¬ 
pant des colonies sur divers points, surtout 
sur les cotes occidentales. 

Les nègres africains se subdivisent en plu¬ 
sieurs familles reconnaissables à un œil 
exercé qui les distingue par la diversité de 
leurs teints et de leurs traits. Les Hotten¬ 
tots dans le sud et les Cafres dans le sud-est 
forment deux variétés bien distinctes. Du 


reste, le mélange de ces familles et de ces 
races ou espèces entre elles a produit une 
multitude de modifications qui se perpé¬ 
tuent et qu’il serait très difficile de classer. 
Il y a des nègres dont le front est si dé¬ 
primé, l’angle facial si peu ouvert, h* nez 
si épaté , la bouche et le menton si saiilans 
qu’ils ressemblent beaucoup à des singes; 
mais la faculté de la parole les range parmi 
les hommes. 

On retrouve les restes de l’ancien égyp¬ 
tien dans le copte qui n’est plus qu’une lan¬ 
gue morte. Le peuple de ce nom parle arabe; 
cet idiome est devenu celui de l’antique 
royaume des Pharaons, et de tout le lit¬ 
toral de l’Afrique, depuis l'embouchure du 
Sénégal, en passant par le nord jusqu’aux 
confins de la Cafrcric. 1! a même pénétré 
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dans l’intérieur, est devenu la langue de 
communication dépeuplé à peuple, et les 
caractères <jiii servent à F écrire ont été 
adoptés parles peuples qui n’en avaient pas. 
Lal aligne des Berbères est usitée depuis les 
frontières de l’Egypte jusqu’aux rivages de 
l’Océan atlantique , et des bornes du Sou¬ 
dan et de la Sénégambie aux côtes de la 
Méditerranée. On le divise en plusieurs dia¬ 
lectes nommés d’après les tribus qui les par¬ 
le ni. Le wolnl'est usité chez les nègres voi¬ 
sins du Sénégal; le foulah, le mandingue, 
le sou fa, le djallonké, le sont chez <1 autres 
nations.La langue du Haoussaet celle du Bor- 
nou ont leur caractère distinctif. Les lan¬ 
gues ayant de Fafünité avec Tachanti sont 
celles de la Guinée. Le bounda est répandu 
dans le Congo, où il y a aussi d’autres idiomes 
qui montrent du rapport avec le cafrc ; ce¬ 
lui-ci diffère du hottentot qui est remar¬ 
quable par un singulier claquement de la 
langue. Tous ces idiomes, que l’on peut jus¬ 
tement appeler barbares, ne sont pas encore 
suffisamment connus, et probablement on 
en découvrira de nouveaux dans ces ren¬ 
trées. L’abyssinien est une langue écrite 
qui a ses caractères particuliers, et se par- 
tage en pl usieurs dialectes; enfin , on a re¬ 
connu que le nubien, le bicliaryeh et le 
chiho - dankali, dans la région du ^i’, 
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étai< ut des souches de langues différentes* 
L’Abyssinie et l’Egypte sont les seules 
contrées de l’Afrique où une partie de la 
population indigène professe le christia¬ 
nisme. Ailleurs cette religion ne se retrouve 
que chez des étrangers établis dans h* pays, 
î >e zélés missionnaires font prèchée avec 
quelques succès chez les ! lottentots et les 
Cafres ; mais leurs efforts ont été moins 
heureux chez les nègres, ('eux-ci sont pour 
la plupart livrés à un fétichisme grossier. Ils 
ont des jongleurs, des prêtres, des devins 
qu’ils regardent comme les ministres du 
dieu qu’ils se forgent, et cette divinité est 
souvent un animai vivant, un végétal, une 
rivière, un objet inanimé qui a un temp e, 
et reçoit les adorations de la foule. Ce culte 
absurde ne serait que ridicule s’il n’était ac¬ 
compagné de pratiques cruelles qui le ren¬ 
dent odieux. Le judaïsme existe dans plu¬ 
sieurs lieux du nord et de l’est ; on a dit 
même dans quelques cantons du sud. Mais 
!'islamisme est la croyance qui compte 
le [dus grand nombre de sectaleurs en Afri¬ 
que ; elle y fait constamment îles progrès, 
parce que, permettant la polygamie, elle 
sympathise mieux avec les peu ch a us sensuels 
des peuples nègres ; elle est pour eux un 
bienfait pui squ’elJe les arrache aux cou¬ 
tumes sanglantes que le fétichisme autorise, 
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et qu elle les préserve d’être réduits en es¬ 
clavage et vendus par leurs co-reîigionaires. 

On conçoit aisément qu’i! n’est pas pos¬ 
sible de connaître avec précision la popula¬ 
tion de l’Afrique, puisque Fou manque de 
tous les élémens «fui aideraient à ?a calculer. 
Si plusieurs parties de sa surface n’offrent 
que des sables et des déserts ; si d’autres 
sont couvertes de forêts impénétrables, en 
revanche il en est de très peuplées et où les 
hommes multiplient prodigieusement. En 
attribuant soixante-dix millions d’hahitans 


à ce continent , on ne s’écartera peut-être 
pas beaucoup de la quantité qui passe pour 
la plus vraisemblable. 

L’état social chez es A fricains ol ire des 
dissemblances frappantes de contr ée a con¬ 
trée. La vie nomade est celle les Ber¬ 
bères, des Arabes et de quelques peuplades 
nubiennes , cafres et hottentotes ; mais ces 
dernières ont pour la plupart perdu leur 
indépendance. Toutes ces tribus obéissent 
à des anciens ou à des chefs temporaires, 
guerroyent entre elles et font des incur¬ 
sions chez leurs voisins. Les Arabes et ics 

Berbères pillent ou rançonnent les etrangers 

qui traversent leur pays et ceux que le nau¬ 
frage jette sur leurs côtes. Dans le es c de 
l’Afrique les peuples sont sédentaires. 

La monarchie est la forme dcgouverncmcï: f 
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la plus connue. Le pouvoir du roi est parfois 
soumis à des restrictions que lui impose soit 
l’usage, soit une espèce d’aristocratie, (/or¬ 
dre de succession n’est presque jamais réglé 
d’une manière irrévocabc, de sorte que 
l’état est sans cesse exposé à être déchiré 
par des dissentions intestines. Il existe aussi 
des confédérations républicaines, mais ces 
républiques ne sont que des oligarchies: 
l/anarchie désole trop souvent toutes les 
contrées de l’Afrique. Les Musulmans se 
font la guerre entre eux par ambition, ou 
bien envahissent les pavs idolâtres pour se 
saisir des habitans qui deviennent leurs es¬ 
claves. Un des traits les plus singuliers de 
l’état social des Berbères, est de voir plu¬ 
sieurs de leurs villes, dont une partie de la 
population est distincte de l’autre et ui li¬ 
vre même des combats; mais cela n’était 
pas rare en Europe au moyen âge. 

Du reste, les guerres entre 1rs indigènes 
ne sont pas généralement meurtrières; on 
cherche plutôt â faire des esclaves qu’à tuer 
son ennemi. 

La manière de vivre des Africains offre 
des différences suivant les pays qu’ils ha¬ 
bitent. Le point de ressemblance est la pro¬ 
fonde ignorance dans laquelle tous ces 
peuples sont plongés, et qui dépend de la 
structure du continent où ils vivent. En cf- 
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fet, il n’est pas coupé de golfes qui s’a¬ 
vancent au loin dans les terres et facilitent 
les communications entre eux et avec les 
étrangers ; elles n’ont lieu que par le moyen 
de longs et pénibles voyages par terre, qui 
sont fréquemment interrompus par les 
guerres. 1 >es déserts s’opposent de même à 
la facilité des relations; ailleurs c’est le 
manque de rivières navigables ou les rochers 
qui rendent la navigation dangereuse. 
Quand elle est possible les indigènes cons¬ 
truisent des pirogues grossières; ils en em¬ 
ploient aussi pour la pèche le long des cotes, 
mais ils n’ont jamais su bâtir un vaisseau 
qui put aller a une grande distance en mer. 
Soumis à moins de besoins que les hahi- 
tans des régions tempérées e* froides, ceux 
de l’Afrique ont bien moins d’industrie, elle 
se borne à préparer et à colorier des cuirs, 
a filer le coton dont ils fabriquent des tissus 
d’une petite largeur, à les teindre. Ils fa¬ 
çonnent les métaux, avec une certaine 
adresse, mais les mines sont exploitées peu 
avantageusement. Ils taillent et percent les 
pierres dures ; ils font divers ustensiles en 
terre et en bois, enfin des armes de plu¬ 
sieurs genres et même des fusils; ils com¬ 
posent la poudre à tirer et fondent les|HH|| 
Voilà où sont parvenus les plus habiles. Les 
maisons sont en terre, basses, presque tou- 
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jours rondes, couvertes en chaume; elle- 
sont quelquefois rès propres à l’intérieur j 
elles n’ont d’autre ouverture que la porte. 
Le commerce entre les indigènes consiste 
dans les productions du soi et de l'industrie 
et n’a lieu que par échange. Des pièces de 
toile de coton ou des morceaux de fer d’une 
longueur déterminé; enfin des cauris., sorte 
de petits coquillages Mânes, sont souvent 
les signes de la valeur des choses. Videurs 
elle est exprimée par une certaine quantité 
de marchandises désignées par un nom 
commun ou par tête d’esclaves. Ceux - ci 
sont presque partout la mesure de la ri¬ 
chesse et la base du trafic; leur grand 
nombre vient de ce que les lois indigent 
l’esclavage comme peine de la plupart des 
délits et même de plusieurs crimes. Dans 
beaucoup de pays, ils sont traités avec dou¬ 
ceur, et leur condition est celle de domes¬ 
tiques privés de la liberté de leur personne: 
il est même rare qu’ils soient un objet de 
négoce tant qu’ils se conduisent, bien. Mais , 
dans d’autres contrées, ils sont réunis en 
bandes et conduits par des caravanes à de 
très grandes distances , souvent à travers le 
Sahara. C’est ainsi qu’ils arrivent dans les 
états Barbarcsqucs, en Egypte, en Nubie, 
en Abyssinie et sur les côtes du golfe Ara¬ 
bique : ils y sont vendus avec la poudre 
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d'or, les plumes d'autruche, I ivoire, les 
drogues et les autres marchandises. Les na¬ 
tions chrétiennes de l'Europe oui autrefois 
prenaient part à ce trafic, connu sous le 
nom de traite des nègres, et qui transpor¬ 
taient ces Africains dans leurs colonies de 
la zone torride, se le sont interdit, et s'il a 
encore lieu, ce n'est que clandestinement; 
cependant, il faut le dire, la condition d'un 
esclave noir, chez les planteurs blancs, é ait 
souvent moins malheureuse qu’elle ne l'est 
chez certaines peuplades de son pays, où à 
chaque instant il court le risque de perdre la 
vie au moindre caprice de son maître , et où 
ces infortunés sont encore immoles en grand 
nombre aux funérailles des rois et des grands 
personnages. Ouelquefois aussi , on les 
mange; mais ces rouas détestables ne sont 
pas aussi communs que d’anciennes créations 
le feraient croire; et il n'y a pas, comme 
elles rassurent, des boutiques où l'on vende 
publiquement delà chair humaine. Ou elles 
ont exagéré sur ce point, ou les m eurs sont 
devenues moins atroces. 

L'état de l'intérieur n'a probablemen t ja¬ 
mais subi de grands changemens ; mais il 
n'en est pas de même des contrées baignées 
par le golfe Arabique et par la Méditerra¬ 
née. A défaut des monumens historiques 
qui nous montrent l’Egypte, vingt siècles 
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avant notre ère, régie par un gouvernement 
régulier et fréquentée par des commerçai!s 
étrangers ; les ruines magnifiques répandues 
sur la surfacede ce pays et le long des bords 
du Nil jusque bien avant dans la Nubie, 
prouvent que les arts qui ne peuvent fleu¬ 
rir qu’au milieu d’un ordre de choses stable 
y avaient fait de grands progrès* Les Phé¬ 
niciens avaient établi des comptoirs sur les 
cotes jusqu’au delà du détroit de * Gibraltar. 
Us poussèrent leurs navigations assez avant 
dans le sud. On a pensé d’après un passage 
d Hérodote qu’un roi d’Egypte lit exécuter 
par des vaisseaux un voyage autour de l’A¬ 
frique j ce point a fait le sujet de nombreuses 
discussions. Les notions acquises par les ex¬ 
péditions maritimes tombèrent dans l’oubli, 
puisque dans la suite les anciens se figurèren t 
le continent airicain tantôt comme borné 


par l’équateur, tantôt comme ne s’étendant 
au delà que pour aller rejoindre les contrées 
méridionales de 'Asie. Le commerce con¬ 
tinua le long des côtes orientales, même 
après que les Arabes eurent envahi le nord 
et l’est du continent. Les côtes occidentales 
au contraire furent si peu fréquentées qu’au 
quinzième siècle de notre ère, on n’osait 
doubler Je cap Noun. dette barrière une 
fois franchie par les Portugais, les décou¬ 
vertes se succédèrent rapidement. Le cap 
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de Bonne-Espérance Tut doublé en 148(1 
par Barthélemy Diaz, et en 1497 Vasco de 
Gama ouvrit aux Européens la navigation 
de la mer des Indes. Depuis cette époque 
ils n’ont point cessé de visiter les côtes de 
F Afrique, les ont explorées avec soin et 
les ont décrites de sorte qu’en général elles 
sont, bien connues. 

Il n’en est pas de meme de l'intérieur du 
continent : Hérodote en peint à grands traits 
la partie septentrionale ; ce tableau est re¬ 
marquable par son exactitude. Diverses ex¬ 
péditions entreprises par les Grecs et les 


Romains firent connaître diverses contrées; 
des voyageurs Arabes s'avancèrent fort loin, 
mais leurs récits n’étant pas appuyés sur des 
calculs positifs de route, ontétésouventmal 
interprétés, et l'on a reconnu par les décou¬ 
vertes laites de nos jours que les hommes 
les plus doctes s’étaient grandement trom¬ 
pés en marquant sur leurs car tes,, d’après ces 
itinéraires, les positions des pays et des 
villes. D’ail leurs le peu de précision des 
dénominations générales et !a confusion 
causée par d'autres qui étaient mal appli¬ 
quées, oceasionaient nécessairement des 

erreurs. Malgré les rfTorts eonstaiis des Eu¬ 
ropéens, un voile épais couvre encore une 
grande partie de l’Afrique, et les géogra¬ 
phes consciencieux laissen t cet espace en 






























blanc sur leurs cartes. Depuis le commen¬ 
cement du dix-neuvième siècle, les tenta- 
tives cie plusieurs voyageurs courageux ont 
réussi à le diminuer, et quoique ces entre¬ 
prises aient parfois coûté la vie à ceux qui 
s’y sont livrés, le zèle pour l’avancement 

de la sc ience lait présagerqu’elles ne seront 

pas abandonnées et qu'à la longue elles ob¬ 
tiendront un succès complet. 

Eyriès. 

AGE. — Mot qui sert à désigner pour 
chaque être Ses années , les mois et même 
les heures qui s’écoulent depuis le moment 
de la naissance, et quî s’applique à la divi¬ 
sion méthodique des différentes périodes 
de la vie* 

ha marche progressive de F organisation 
et les cliangênions successifs que les êtres 
vivatis éprouvent dans leur structure et 
dans l’exercice de leurs fonctions, ont servi 
de base à la division des âges en enfance, 
adolescence, virilité et vieillesse. 

Uenfance , ou la première période de la 
vie , date du jour de la naissance, et se pro¬ 
longe jusqu’à onze ou douze ans pour les 
femmes, et quinze ans pour les hommes, 
c’est-à-dire jusqu’à l’époque de la puberté. 

En naissant, l’enfant commence à vivre 
de sa propre \io, et par le jeu de ses pro¬ 
pres organes. Durant les neuf mois de la 
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gestation, il a tout reçu de sa mère, et la 
nature, en rattachant encore au sein de 
celle-ci pendant les deux premières années 
de son existence, n’a-t-elle pas voulu res¬ 
serrer et rendre plus forts les liens qui unis¬ 
sent la mère à son en fout, et nous aider à 
comprendre le sentiment d'amour mater¬ 
nel ? La reconnaissance des enfans envers 
leur mère n’acquittera jamais ce qu’ils lui 
doivent en amour, en souffrances et en dé¬ 
voilaient. 

L’enfant passe les premiers mois de sa 
vie à téter et à dormir; mais, malgré cette 
espèce de sommeil général, 'organisation, 
qui ne nous semble qu’ébauchée, jouit d’une 
activité très grande , et elle se développe 
même avec assez de rapidité. Los besoins 
sont fréquemment répétés, la digestion 
prompte et facile, les excrétions alviues 
abondantes la nutrition s’opère avec une 
énergie extrême. Les fonctions de relation 
pour ainsi dire milles, se bornent en pre¬ 
mier lieu au tact obscur, puis au goût et à 
l'odorat, qui mettent l’enfant en rapport 
avec sa nourrice. Un peu plus tard, quel¬ 
ques mouvemens expressifs de la physiono¬ 
mie succèdent aux pleurs et aux cris, seuls 
indices des besoins éprouvés. C’est à sa 
mère, comme consolation et récompense 
des maux qu’elle a soufferts et des fatigues 
































qu’elle a essuyées pour lui, qu’est réservé le 
premier sourire de Y enfant, début de sa 
propre activité affective qui se fait attendre 
six semaines environ. Alors l’enfant trouve 
dans ses yeux, dans le jeu de sa physiono¬ 
mie et les gestes , des moyens de communi¬ 
cation et d’expression que les mères savent 
traduire, jusqu’à ce qu’il puisse mettre en 
usage la parole, attribut de l'homme si puis¬ 
sant et si précieux, Peu à peu l'enfant con¬ 
tinue à se développer; le lait ne suffit plus 
pour l'alimenter; la dentition commence, 
et vingt dents, dites dents de lait, sortent 
des six premiers mois à la septième année , 
époque de leur chute qui coïncide avec l'ap¬ 
parition de quatre dents nouvelles. Pendant 
cet intervalle de temps, l’enfant a fait des 
pr ogrès énormes : toutes ses fonctions ont 
pris de la force et de l'extension; F ossifica¬ 
tion s’est prononcée davantage, les muscles 
ont acquis de la vigueur, les articulations 
se sont affermies, et la marche a pu s’exé¬ 
cuter. Par rapport à l'intelligence, le déve¬ 
loppement n’est point resté en arrière : les 
sensations sont extrêmement vives, les per¬ 
ceptions promptes, mais peu complètes, 
l’attention difficile à fixer, et la mémoire 
étendue, mais peu fidèle. L’enfant, dans 
1 ignorance totale du mal, dépendant de 
tous par sa faiblesse , est naturellement bon, 
t . i. 30 









ingénu, craintif et docile, mal gré les petites 
imperfections que nous lui connaissons. Les 
sentimens, dans l'enfance, participent à 
F inconstance et à la fugacité que Ton re¬ 
marque dans les sensations elles opérations 
de l'intelligence. 

Comme dans les autres époques de la vie, 
les maladies de ce premier âge paraissent 
liées en général aux changemens qui sur¬ 
viennent tout à coup, ainsi qu’à l'accrois¬ 
sement et à l'énergie des fonctions propres 
à certains organes : telles sont la dentition 
et ses orages, les convulsions, les coliques, 
les diarrhées, les gourmes, la rougeole, la 
scarlatine, la petite-vérole, le croup, les 
angines, Y épilepsie, le carreau, les abcès 
froids, etc. 


i »e la septième année à la quatorzième , 
les progrès suivent une marche active et 
continuelle si parfaitement analogue pour 
Tun et l'autre sexe, et tout ce qui a trait à 
l’un s'applique tellement bien à l'autre, qu'il 
y a pour ainsi dire mélange et confusion 
des sexes; mais, dans cette seconde phase 
de l'enfance, la surveillance des parons ne 


«aurait être trop rigoureuse; car les enfans 
le sont presque jamais abandonnés à cu\- 
nèmes, sans que l’on n'ait à craindre qu'ils 
•ontractent une habitude redoutable qui ar- 
■été le développement physique et moral, 
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devient la cause d'un grand nombre d'af¬ 
fections spasmodiques et de maladies chro¬ 
niques et conduit à F épuisement. 

Adolescence ou jeunesse. — C’est à cette 
seconde période de la vie que commence la 
puberté : elle comprend les années qui s'é¬ 
coulent de la quinzième à la vingt-cinquième 
pour les hommes, et de la onzième ou dou¬ 
zième à la vingt-un ième année ponr les 
femmes. 

L'enfance est toute au moment présent ; 

( adolescence se rattache au passé, au pré¬ 
sent et à l'avenir. Dans ce second âge de la 
\ ie, on conserve le souvenir des impressions 
antérieures, les nouvelles sont moins lé¬ 
gères; elles frappent plus vivement* elles 
s’étendent davantage et prennent un carac¬ 
tère plus complexe. L'homme revient sur 
elles, les rapporte aux objets qui l’entourent 
et à ses semblables, puis enfin il leur ajoute 
tout ce qu’une imagination ardente peut sug¬ 
gérer, et parvient ainsi à se créer des senti- 
inens pleins d’énergie et souvent très dura¬ 
bles. À eet âge, le jeune homme sent avec 
une telle force, que tout ce qui est émotion, 
pensée, l’affecte assez profondément pour 
qu’il n’hésite pas à annoncer et à soutenir 
avec ferveur et sincérité : a que ce qu’il est 
aujourd'hui il le sera toute sa vie, et que ce 
qu’il sent , ce qu’il pense, Ü le sentira et le 
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pensera sans la plus légère modification jus¬ 
qu'au terme de ses jours, » Tels se montrent 
les jeunes gens arrivés à l'adolescence aux¬ 
quels une éducation ambitieuse , mondaine 
ou licencieuse n’a pas ravi ce ! heureux temps 
d'enthousiasme. C'est l'âge de l’activité la 
plus puissante , des inspirations généreuses, 
de la bonne foi, de l’oubli de soi-même, du 
courage, de l'honneur, du dévoûment, du 
véritable amour de la patrie, du bonheur 
enfin : et c'est ce qu’on appelle Idge des 
illusions ! 

C’est aussi l’âge de la grâce et de la beauté. 
La voix prend un autre timbre, le visage 
plus de vigueur dans les traits et un carac¬ 
tère de physionomie plus mâle. Les sexes se 
séparent d’une manière tranchée, ie menton 
se couvre <Je barbe, les formes se dessinent, 
la peau perd sa finesse et son velouté, les 
membres deviennent plus vigoureux. Toute 
l 'organisation éprouve un surcroît d’activité 
particulière. Le système osseux achève son 
développement complet. Les fonctions de 
la circulation , de la respiration et de la lo¬ 
comotion acquièrent une prédominance mar¬ 
quée sur celles des systèmes nerveux et lym¬ 
phatique. La sphère de la vie s’accroît en 
même temps qu’une fonction nouvelle s'éta¬ 
blit,celle de la génération ; les facultés intel¬ 
lectuelles et morales augmentent d’énergie; 






l'homme se sent alors animé do dispositions 
aimantes, il est involontairement ému par la 
vue des femmes, il a le besoin de plaire, il 
parvient au terme de la croissance de sa 
taille, ci il approche enfin du moment assi¬ 
gné par la nature pour la perfection que 
pourront atteindre pendant la vie son orga¬ 
nisai ion et ses facultés. Cette suractivité qui 
vient ainsi faire une explosion plus ou moins 
rapide, donne beaucoup à craindre que 
l f homme ne se laisse entraîner par les pas¬ 
sions à des excès condamnables. 

Quoique les sexes apportent à ces carac¬ 
tères généraux, des différences spéciales fa¬ 
ciles à observer, presque tout ceci s’applique 
néanmoins à la femme. Si le jeune nommé 
possède des qualités brillantes, est mû par de 
belles inspirations auxquelles il joint encore 
la foi ce ; la jeune fille parvenue à l’adoles- 
ccnce n’est pas moins riche que lui. Elle se 
montre avec un fonds inépuisable de ten¬ 
dresse; elle est incomparablement plus dé¬ 
vouée et parée d’une innocence et d’une pu¬ 
reté virginales dont l’iinlueucé irrésistible 
se répand autour d’elle comme un parfum 
suave qui laisse, partout où il pénètre, la 
trace embaumée de sou passage. Sans per¬ 
dre sa franchise et son ingénuité, elle ré- 
llcclii* davantage, elle devient plus réser¬ 
vée. acquiert un tact exquis, et, dans ses 
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mouvemens et ses manières , déploie une 
grâce ravissante, I >’un autre côté la finesse 
et la coloration île sa peau nous frappent à 
cet âge d’un éclat particulier; les seins se 
go n lient, 1’cmhonpoint se répartit au col, 
sur les épaules, aux membres, autour des 
hanches, et donne à toutes les formes qui 
s’arrondissent un nouveau caractère. La vie 
prend également chez la femme un plus 
vaste essor; elle agrandit son domaine, et 
la nature commence par révéler à la jeune 
fille nuhile qu’à la fonction nouvelle dont 
elle va la doter, se trouvent attachées la 
souffrance et la maladie. C’est à cette épo¬ 
que que se fait l’apparition d’une hémorra¬ 
gie périodique qui doit se reproduire tous 
les mois, signe qui annonce que bientôt la 
femme sera apte à devenir mère. 

Cette deuxième époque de la vie semble 
offrir une espèce de terme ou de barrière 
aux maladies de l’enfance. Los affections 
éruptives et contagieuses comme la rou¬ 
geole, la scarlatine, !a variole ( petite-vé¬ 
role), ne sont pas les seules que l’on n’ait 
plus à redouter alors : nous pouvons encore 
ajouter le croup, les convulsions, certaines 
affections lymphatiques et scrofuleuses que 
l’on voit ordinairement cesser à cet âge. 
fout le monde sait combien d’espérances 
on fonde pour la disparition de certaines 
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maladies des jeunes filles sur rétablissement 
de la menstruation. Mais, d’un autre coté, 
i adolescence a aussi ses périls. Nous voyons, 
en effet, dans cette période, les affections 
aiguës et chroniques des viscères contenus 
dans la poitrine. Nous citerons en particu¬ 
lier les pneumonies {fluxions de poitrine ), les 
pleurésies, les cracnemens de sang ou hé¬ 
moptysies, des névroses du ctrur, descom- 
menccmens d’anévrismes et des abcès par 
congestion , le plus souvent fruits de l’ha- 
i)itude fatale de la masturbation, contractée 
à la fin de la période précédente, etc. 

Nous ne devons pas omettre de signaler 
l’importance de cette époque de la vie, 
sous le rapport social. Pendant sa durée, 
l’homme acquiert des droits civiques dont 
il ne pouvait point jouir auparavant : il 
peut être émancipé, il peut servir de té¬ 
moin , ii peut tester, il fait choix d’une pro¬ 
fession , ii est appelé à concourir à la défense 
de son pays; enfin ii est apte à contracter 
mariage. 

Age adulte ou virilité. — Époque de a 
vie dont la durée s’étend de vingt-cinq à 
soixante ans, pour les hommes, et de vingt- 
un à quarante-cinq ou cinquante ans pour 
les femmes. 

Toutes les fonctions n’ayant plus de pro¬ 
grès nouveaux à faire, c’est pour ainsi dire 






le temps de l’équilibre entre elles, et il sem¬ 
ble que le rôle de l'organisation soit actuel¬ 
lement d’utiliser les efforts qu’elle a du faire 
antérieurement pour parvenir à son entier 
développement, et de jouir de son propre 
ouvrage. 

La virilité est, en effet, la période de la 
vie la plus longue. Dans sa dénomination 
seule, nous découvrons tout ce qu’elle pro¬ 
met : c’est l’âge de la force physique, de la 
puissance intellectuelle, de l’aptitude com¬ 
plète à la génération, et de la maternité. 

L’homme possède, pendant la plus gran de 
partie du cours de la virilité, ces préroga¬ 
tives qui forment l’attribut le plus brillant 
des dernières années de l’adolcsccnce. La 


taille perd cependant un peu de sa grâce; 
elle n’est plus svelte ni (‘lancée, mais elle* 
offre l’image de la force; et, quoique*moins 
élégante peut-être, elle a un type de beauté 
qui lui est propre , et conserve long-temps 
encore chez les femmes beaucoup de charme. 

Alors s’accomplissent les évènemens les 
plus importuns de la vie : l'homme devient 
le chef d’une famille plus ou moins nom¬ 
breuse, et contracta envers elle, et envers 
la société, des devoirs gravss, touebahs et 
très respectables. Par une activité soutenue 
et par ses travaux , il remplit sa tâche d’uti¬ 
lité pour ses semblables et pour lui-même 
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dans la carrière qu’il a embrassée, quelly 
que soit sa profession. H se laisse moins éga¬ 
rez' par des passions trop promptes et trop 
énergiques, et il consulte plus souvent que 
l'adolescent son jugement et sa raison. 
Instruit par une expérience fréquemment 
acquise à son préjudice, et qui a éteint chez 
lui les premiers élans d’enthousiasme, il 
pense plus à l’avenir, calcule plus froide¬ 
ment sa conduite, et écoute un peu quelque¬ 
fois trop la voix de l’intérêt et de l'ambition. 

: *ans l’âge précédent, la femme se faisait 
admirer surtout par les grâces et par la 
beauté de sa personne; dans î’âge adulte, 
c’est par des qualités, c’est par des vertus 
d’autant plus méritantes qu’elles sont plus 
modestes et plus cachées , qu’elle nous force 
à l’aimer et à l’admirer. Dire qu elle est 
mère et nourrice, qu’elle consacre à scs en- 
fans et à son mari ses plaisirs, ses goûts, 
tous ses efforts, toutes ses pensées, et, 
pendant la maladie, scs veilles, ses forces ; 
n’est-ce pas dire encore eue Inexistence re¬ 
tirée de la femme se compose, dans son in¬ 
térieur, d’actes sans cesse renouvelés, et 
non ostensibles, de courage, de fermeté, 
de patience, d’amour et de dcvoûmcnt ; 
que sa vie, en un mot, est un sacrifice con¬ 
tinuel. 

\ mesure que. les années s’écoulent et 
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que Ton avance vers le terme de la virilité , 
on remarque des changemens successifs : la 
peau, qui commence par iravoir plus la 
même tension, la même souplesse, ni la 
même élasticité, sc flétrit ensuite, et des 
rides ne tardent pas à paraître. Les cheveux 
grisonnent, le volume du ventre augmente 
considérablement ; les muscles perdent de 
leur élasticité et de leur vigueur; la prédo¬ 
minance lymphatique reparaît, et l'homme 
voit se ralentir chez lui !a puissance géné¬ 
ratrice. La femme éprouve aussi une série 
de phénomènes qui lui annoncent que tous 
les organes qui ont quelque rapport à la 
fonction de la maternité vont cesser leur 


action, puis enfin qu’elle est arrivée à l’âge 
critique. L’organisation, comme on le voit, 
touche à une époque de dccroissemant. 

Pendant le cours de la virilité l’homme 
est exposé à toute espèce de maladies, mais 
plus particulièrement néanmoins aux mala¬ 
dies aiguës et chroniques de l’estomac, des 
intestins et du foie, à certaines affections 
cancéreuses, aux rhumatismes, à la goutte, 
aux hémorrhoïdes, aux maladies de la ves¬ 
sie, etc. Outre ces affect ions, les femmes 
ont à redouter celles des mamelles, de l’u¬ 
térus et tous les dangers de l àge critique. 

Vieillesse, Dernière période de la vie , 
commençant 5 cinquante ans chez les femmes, 





























à soixante ans chez les hommes et ayant pour 
terme celui «lie l'existence. Elle est caracté¬ 
risée par la cessation complète de la faculté 
génératrice, l'affaiblissement, du corps, les in¬ 
firmités et l’abolition graduel h * des facultés 
physiques et morales. 

I/homme que nousavoiisvu plein de force, 
tenant sa tête élevée, son corps droit, s’af¬ 
faisse par le progrès des ans sous son propre 
poids. Sa taille se rapetisse, ses muscles de¬ 
viennent mous et flasques, ses membres 
s'amaigrissent quelquefois d une manière ex¬ 
trême, l'épine dorsale se courbe et sa tête 
s’incline en avant ; les mâchoires qui ne sont 
n!us garnies de dents, et maintenues éloi¬ 
gnées contribuent par leur rapprochement à 
changer entièrement les traits du visage ridé 
et décoloré du vieillard, et aie défigurer au 
point que Fou peut dire que /homme ne se 
ressemble plus à lui-même. Les cheveux sont 
rares, à moitié tombés, toutes les fonctions 
perdent sensiblement de leur activité , et 
cependant le cerveau présente une certaine 
excitabilité et une disposition assez grande 
à l’apopJexie. Parce qui leur reste de force et 
de netteté , les facultés intellectuelles font 
une espèce de disparate,Le \ i ili rd en clfet 
féconde tout ce que sa longue expérience et 
ses études lui ont appris , il peut méditer 
pendant des heures entières, et il aime à 
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formuler en sentences ses réflexions. Quels 
charmes et quels inapréciahlcs avantages ne 
trouve-t-on pas dans l’amitié d’un vieillard 
vénérable, plein de bienveillance envers la 
jeunesse qu’il traite avec indulgence et veut 
bien éclairer de ses sages conseils. 

La vie se prolonge-t-elle jusqu’à la cadu¬ 
cité j les organes des sens ne prêtent plus 
leurs secours qu’avec lenteur et imperfec¬ 
tion, les infirmités augmentent, la faiblesse 
des membres condamne le vieillard à ne 
plus faire le moindre exercice, !a vue et 
l’ouïe se perdent, la sensibilité diminue pro¬ 
gressivement, le toucher s’obscurcit, et 
l’homme ne peut plus se suffire et quelque- 
lois même s’aider. Les facultés in tel lectuelles 
se ressentent de cette détérioration de toute 
l’organisation ; la mémoire et l’intelligence 
ne s’exercent plus; le vieillard enfin tombe 
en imbécillité. Cependant, malgré cette 
caducité confirmée, la digestion s’exécute 
avec un peu plus d’activité que les autres 
fonctions. Les sens de l'odorat et du goût 
servent encore au vieillard qui est redeve¬ 
nu semblable à l’enfant nouveau-né, et 
jusqu’à sa mort ne vit plus que pour satis¬ 
faire quelques besoins physiques. On pour¬ 
rait presque «lire que la nature a placé aux 
deux points extrêmes que représente la suc¬ 
cession des âges de la vie, deux chaînons 
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semblables, puisque l’homme, après avoir 
été enfant pour traverser le premier anneau, 
repasse une seconde ibis par l’enfance, lors¬ 
qu’ ayant parcouru le dernier il va complé¬ 
ter ou fermer le cercle. 

La faiblesse et une marche lente sont les 
caract ères propres des maladies qui assiègent 
l’homme pendant la vieillesse,maladies dont 
les plus fréquentes sont : la cataracte, les 
varices, les ulcères, les catarrhes chroniques 
des bronches et de la vessie, l anasarquc , 
les ossilieations des artères, les trernble- 
mens des membres, le scorbut, la gan¬ 
grène, l’apoplexie et la paralysie qui est 
un effet secondaire de celle-ci, etc. 

Eyrat (Louis.) 

AGE (moyen). Grande période histori¬ 
que qui commence à la ruine de l'empire 

romain, vers la lin du v c siècle, et qui finit 
avec Louis m 9 vers le commencement du 

t» 

xvi . 


L’étude de cette époquehistorique, rëha- 
bil i : ée par les historiens modernes, avait été* 
singulièrement négligée jusqu’à nos jours. 
( lette vaste période qui embrasse dix siècles, 


qui voit mourir le paganisme, et se lever 
l’aurore d’une religion nouvelle, a été vue 
avec horreur et jugée presque toujours avec 
injustice et mépris. En effet, à dater du 
\vi‘ siècle, alors que le moyen âge s’efface, 
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qu’avec François i' r , les auteurs de lare* 
naissance en reviennent à Home et à la 
Grèce, comme au y véritables sources du 
beau dans les arts et dans la littérature, si 
l’on ouvre les auteurs contemporains , et 
ceux des xvn c et xviu c siècles, à partir de 
Malherbe et de Boileau jusqu’à Voltaire et 
aux philosophes, qu’y voit-on, sinon d’a¬ 
mères 1 1 iatrihes, d inj ustes récrini inations, 
contre cette époque, qui nous apparaît toute 
chargée de leurs malédictions et de Leur 
anathème ? S’il Tant les en croire, c’est dans 
cet étrange chaos, que sont venus s’englou¬ 
tir les sciences, les lettres, les arts et par 
dessus tout la liberté du monde. Ils ont 
rendu le moyen âge responsable de tous 
les maux que le genre humain a ressentis 
pendant cette période, sans faire attention 
aux importuns bien laits qui sont découles 
de ces siècles qui ont amené une régénéra¬ 
tion de F ordre politique et social. U serait 
facile de prouver par des faits, qu’il n’est 
dans l’histoire du monde aucun espace de 
mille ans qui ait contribué par des résultats 
plus positifs et plus immédiats, à la liberté* 
du monde, et qui ait lait progresser d’une 
manière plus rapide l’humanité. 

La première accusation des auteurs des 
deux derniers siècles, celle qu’ils ont faite 
la plus grave, c’est que le moyen âge et les 
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invasions des barbares ont éteint le flambeau 
de la virilisation romaine en Europe, et que 
c’est après dix siècles de barbarie seule¬ 
ment, que la civilisation moderne leur ap¬ 
pareil surgissant de cet immense chaos, sans 
i cansition et sans préparation aucunes. Et 
d’abord, il est faux que le moyen âge ait 
mis fin à F ère brillante de la civilisation 
romaine. A la mon d’Vuguste, alors que les 
sciences et les lettres brillaient d’un vif 
éclat emprunté à la ( irèce, alors que Cicéron 
avait paru, que \irgile, Horace, Quintilien 
Heurissaient encore , la civilisation venue à 
son plus haut point était bien près de sa dé- 
cadenre. Le despotisme militaire ennemi des 
grandes supériorités intellectuelles et socia¬ 
les, faisait chaque jour bon ma n hé de ce qui 

restait des sciences et des vertus de Home 
républicaine. \u milieu de ces guerres et 
de ces dissensions sans fin, de ces préten¬ 
tions et de ces brigues pour arriver au sou¬ 
verain pouvoir, alors que le caprice d’un 
soldat disposait du troue impérial , que 
chaque jour, les institutions antiques dégé¬ 
nérées se perdaient; alors qu’elles deve¬ 
naient des instrumens de tyrannie et de ra¬ 
pine dans les mains des maîtres de l’empire, 
les arts, les lettres, les sciences et I industrie 
s’éteignaient en Occident. 

C’est en vain que quelques empereurs , 









tels que Vespasien, les deux Antonins , 
Adrien et Nerva voulurent s'opposer à cette 
décadence progressi ve et rei 1 o ! mer quelq u e 
élan à la pensée, les œuvres admirable* de 
Tacite et des deux Pline furent les der¬ 
nières et éclatantes lueurs des lettres ro¬ 
maines ; Tes prit humain ne se releva pas de 
sa chute , et les sciences ainsi que les arts 
de la pensée ne retrouvèrent ni leur dignité 
ni leur éclat, que i oppression et le despo¬ 
tisme militaire leur avaient fait perdre. 

La ruine de cette société romaine était 


inévitable, et ni les invasions des barbares, 
comme on Fa dit, ni le moyen âge n accé¬ 
lérèrent il üii seul instant sa chute. Touteso- 
ciété basée sur le privilège doit périr. Or, 
quelle société, plus que la société romaine à 
cette époque, s’étayait d’iniques prixiléges. 
Plus aucunes traces des institutions de Fan- 
cienîic home; chaque jour le peuple perd 
un de ses droits et une de ses espérances*, 
Une aristocratie insatiable tire à elle les 
dépouilles de cet immense empire * quelques 
sénateurs possédaient à eux seuls plusieurs 
pr ovinces, et Fou sera bien étonné quand 
on verra F Afrique connue alors , avec son 
vaste territoire et ses immenses richesses , 
devenir la proie de cinq familles de patri¬ 
ciens* Jamais si grande misère au milieu 
d’un si grand luxe, jamais à aucune époque 
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extorsions plus affreuses. Les prolétaires 
affames meurent sur la place publique ; le 
tronc et l'empire sont à l’encan • les citoyens 
sont sans patrie ; les peuples sans chefs et 
Tétât sans défenseurs. Jamais l'esclavage, 

cet te plaie des sociétés antiques,n’avait été 

poussé à un si déplorable excès. Au dire de 
Plutarque, les hommes se vendaient trois 
di achmes sur la place publique. IJn pareil 
état de choses ne pouvait pas durer. Sa 
ruine était aussi nécessaire qu’inévitable. 
Klle était inévitable surtout, en présence 
de cette religion nouvelle, qui, née dans un 
coin obscur de la Judée, couvrait à cette 
époque tout le corps de ce vaste empire, et 
appelait tous les peuples à la liberté et à 
l’égalité. Tel était le degré d’avilissement 
et de décrépitude de la société romaine à 
cette époque, quand les barbares se ruèrent 
sur elle comme sur une proie fac le. Nous 
avons montré comment ces invasions n’a¬ 
vaient point avancé d’un instant la ruine de 
la société romaine ^ il serait aussi facile de 
prouver qu’ils n’ont en rien détruit ni altéré 
les chefs-d’œuvre des arts et de l’esprit hu¬ 
main. Yovez les lettres latines livrées aux 
rhéteurs, aux sophistes et aux scoliastes de 
la Grèce. Jetez les yeux sur les grossières 
seulptares des derniers temps de l’empire. 
Lisez les poètes et les historiens de la dé- 
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cadence, Àusone et Ciaudim, par exemple, 
quelle absence de goût et de génie ! Et si 
Ion compare ces informes et ridicules si- 
ttttdacrcsdr temples élevés aux dieux païens 
sous les derniers empereurs, aux admirables 
basiliques romaines et lombardes ainsi qu’aux 

féériques cathédrales sarrasines, élevées pen¬ 
dant les deux parties du moyen âge, par 
ces peuples qu'on est convenu d’appeser 
barbares , on sera forcé d’avouer que si les 
barbares sont venus altérer ou même briser 
le moule des vieilles institutions; s’ils ont 
substitué à ces mœurs flasques et sans éner¬ 
gie, la rudesse de leurs coutumes du nord, 
c’était pour faire de l’Europe ancienne et 
décrépite une Europe nouvelle et pleine de 
vie, qu’enfin c’était pour la régénérer. 

Pendant ces dix siècles, siècles d'enfan¬ 
tement et de convulsions appelés moyen 
âge, on peut dire que le monde a changé 
de face. Tous les élémens politiques et so¬ 
ciaux, d’où sont sortis nos institutions mo¬ 
dernes s’élaborent péniblement et s’épurent 
dans ce vaste creuset. A (a mol iesse et à la 
lâcheté des moeurs, à ce marasme social, 
qui s’était emparé de l’empire romain vers 
ses derniers jours, succède l’humeur rude 
et farouche des conquérans du nord. I ne 
force et une vigueur inconnues s’emparent 
du corps social. On essaie de tout, c’est 
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l'époque des inventions. Toutes les décou¬ 
vertes un peu importantes sortiront de ces 
siècles si injustement appelés ignorans et 
barbares. 


Du milieu des imposantes ruines de ce 
vaste empire qui couvrent l'Europe et l'Oc¬ 
cident, les nations filles de Home, héritières 
de sa puissance et de sa gloire vont peu à peu 
sc dessiner d'un manière plus distincte , et 
vivre de leur vie individuelle. Dans les pre¬ 
miers siècles du moyen âge, quelque temps 
après la conquête , toutes les nations refle- 
( e ce 11 1 les mœurs germai nés, t ou t es se rés u- 
mèrent dans une puissante individualité , 
l'Allemagne, qui à cette époque, fut la nation 
vraiment type , la nation mère, qui pareille 
à un arbre gigantesque à ta sève inépuisable, 
qui-sYn va jetant au loin d’innombrablesra- 
in eaux, couvrit l’Europe de nombreuses émi- 
émigrations <pii firent circuler parmi les peu¬ 
ples vaincus ses mœurs , ses coutumes et ses 
usages. Dette vaste aristocratie qui avait do¬ 
mine les derniers jours de l'empire romain 
est abattue ; les propriétés sont morcelées par 
la conquête ; Fesprit d’association jette de 
profondes racines; l'esclavage antique est 
remplacé par la vassalité féodale, institution 
toute germaine, espèce de servitude adoucie, 
transition nécessaire de l’esclavage à la li¬ 
bellé complète, comme la riche bourgeoisie 








560 AGE 

des villes libres lui un lien nécessaire entr< 
l’aristocratie nubilia in et les dernières classes 
de la société, qui elles aussi ont une exis¬ 
tence politique à acquérir. Dans les villes 
qui commencent à secouer le joug 
aidées en cela par la monarchie, qui concède 
des chartes communales à grands irais , 
naissent de toutes parts les corporations. 
Les corporations que, notre révolution de 
80 a détruites, étaient alors une nécessité. 
Elles opposèrent une barrière puissante aux 
envahîssemens de la propriété territoriale, 
et ne craignirent plus bientôt de lutter corps 
à corps avec la monarchie qu’elles mirent à 
deux doigts de sa perle. Lotte nouvelle classe 
d’hommes, (\pe du tiers-état, classe in¬ 
connue des temps antiques, conserva les 
germes et les traditions de la [liberté qui 
n’attendent qu’une occasion pour porter 
leurs fruits. 


A côte des calamités et des orages qui 
marquèrent souvent cette époque, orages 
fertiles et dont l’avenir devait profiter, se 
placent les inventions et les découvertes 
qui ont enrichi les siècles suivans. et. ont 
assuré le bonheur et la liberté du inonde. 
L’Orient avec lequel l'Europe avait des re¬ 
lations fréquentes, était agité par la chute 
du vieil empire romain et du polythéisme, 
lorsque Mahomet vint y fonder un nouvel 
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empire et une nouvelle religion. L’esprit 
humain comment a à sortir de la torpeur où 
il était plongé, f/Arabie devint tout à coup 
illustre. Les sciences qui avaient commencé 
à poindre sous les knlifes Ommiades jet èrent 
un vif éclat sous les Abassides. Les Arabes 
firent fleurir la poésie, la chimie et l’astro- 
nomie. La médecine fit aussi chez eux des 
progrès, et Fbistoire a conservé les noms 
de lihasès et d’\verroës; ce dernier fut non 
seulement un grand médecin , mais encore 
un mathématicien profond et un grand phi¬ 
losophe. C’est à lui que nous devons la con¬ 
naissance exacte delà philosophie d’Aristote, 
dont est sortie la philosophie scolastique. 
Cette dernière malgré tout son fatras d’ar¬ 
guties et de ridicules sophismes , fit connaî¬ 
tre la méthode de l’analyse , qui fut la source 
de nos progrès . A mesure (pie les connaissan¬ 
ces astronomiques et géographiques s’aug¬ 
mentèrent , les lumières se propagèrent par 
les relations fréquentes des Occidentaux 
avec l’empire grec et les îles de l’Asie mi¬ 
neure. Mais ces lumières et ces sciences n’é¬ 
taient encore qu’on germe en Europe, lors¬ 
que les croisades v inrent le féconder, en met¬ 
tant en contact les pieux conquérans , encore 
barbares, de l’Occident avec les infidèles 
déjà policés de l’Orient. Ce contact, comme 
on peut le penser, fut tout à l’avantage des 
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premiers. Alors le herceau des lumières fut 

déplacé ; I Occident lut encore une fois ap¬ 
pelé à l’héritage des sciences de FOrient, 
Les inventions utiles traversent les mers 
a la suite des croisés, et des rives du Gange 
et de 1 Euphrate viennent s implanter en 
iMiropeoii elles sc mêlent et se fondent aux 
découvertes écloses à l’ombre des monas¬ 
tères de l'Occident. 

Nous allons présenter rapidement les 
plus importantes de ces inventions et de 
ces découvertes dont l’usage s’est perpé¬ 
tue jusqu’à nous. L’histoire bizantine nous 
apprend que dès le commencement du 

oycn âge, on vit s’élever sous l'influence 
progressive du .christianisme des asiles , des 
hôpitaux pour les en fans et les vieillards, 
et que ces établissemens de bienfaisance, 
qui, sous plus d’un rapport, étaient su¬ 
périeurs à ceux de nos jours, s’étendirent 
bient ôt de l'empire grec à toutes les nations 
de l'Europe. 

L’usage des étriers et de la selle, que les 
Grecs cl es Romoins n ont pas connu , date 
du v c siècle j celui des pelleteries et des 
fourrures importé par les barbares chez les 
peuples vaincus est un peu plus récent ; 
Eginhard, dans Y Histoire de la vie de Char¬ 
lemagne , en fait mention comme d’une cou¬ 
tume généralement usitée à cette époque. 
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l ue détouv erte qui intéresse bien plus vi¬ 
vement la pensée, est celle du papier. Jus¬ 
qu’au commencement du vin 0 siècle, on ne 

s' et ait servi que de papyrus, <!r lahlcHcs 
couvertes de couches de cire et de parche¬ 
min. Vers l’an 706 de l’èrc vulgaire, un 
arabe de ia Mecque imagina de piler le car¬ 
ton et d’en faire une sorte de papier , bien 
inférieur toutefois au papier de chiffon, 
dont la découverte remonte au milieu du 
xm e siècle. C’est en vain que les érudits, 
Mont faucon et les Bénédictins à l<>ii tète, 

ont vainement essayé de remonter à la 

* „ ^ # # 

source d’une invention si utile et si impor¬ 
tante par ses résultats. Le nom de T inven¬ 
teur, connue celui de beaucoup d’autres uti¬ 
litaires, est resté plonge dans les ténèbres. 

La première horloge qui parut en France 

fut envoyée à Charlemagne par le kalife 
11àtoun-al-Rascbid. Cette circonstance peut 
faire juger de l'état des sciences à cette épo¬ 
que. On la regarda comme une œuvre delà 
sorcellerie. Cette découverte, qui est attri¬ 
buée aux ( )rientaux,parait avoir été trouvée 
également dans le cours du dixième siècle en 
Occident. Les horloges à roue étaient encore 
bien imparfaites sous le règne de Louis-le- 
(iros, c’est-à-dire deux siècles plus tard. 
Deux roues suffisaient à la marche de ces 
horloges qu’il fallait remonter tous les jours. 
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Los Annales clos Bénédictins portent que 

dans !c xr’ siècle, les premiers moulins fu¬ 
rent élevés dans les domaines dépendant de 
leur monastère par des religieux de leur or¬ 
dre. Une chose bien remarquable dans l’his¬ 
toire du moyen âge, c’est F influence exer¬ 
cée par les moines, sur les travaux indus¬ 
triels et les découvertes de cette époque. 
Les moines sont mêlés à tout ce qui se lait 
d’utile ; au milieu des nations qui envahis¬ 
sent la Gaule, et chez lesquelles Fagricul- 
euIIure était fort négligée, ils défrichent 
son territoire, remettent V agriculture en 
honneur, et font connaître plusieurs des 
végétaux qui servent à notre nourriture. 
Comme savans, ils furent les fidèles dépo¬ 
sitaires des lumières et des sciences, dans 
ces temps de barbarie et d'ignorance, où 
l’oligarchie militaire et féodale tendait à l’a¬ 
néantissement complet des monuinens de 
la pensée et de Fintelligcnce. Comme in¬ 
dustriels enfin, nous leur sommes redeva- 
bl es d’une foule de choses utiles, qu’ils ont 
inventées ou perfectionnées* 

Dans le courant du xn siècle, les Arabes 
qui cultivaient la chimie avec tant de suc¬ 
cès , font connaître l’alun , le se! ammonia¬ 
que et F eau-forte. L’Orient nous apprend le 
secret des fabriques de teinture. 

Venise, Gênes, Florence, en Italie,dans 
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le Nord, les opulentes cités des Pays-Bas et 
les villes libres de la ligue anséatiqne s’é¬ 
lèvent à une haute puissance par T industrie, 
et font connaître à l’Europe les tapisseries, 
les tissus de laine et les dentelles. Vers le 
xiv c siècle, le commerce commence à être 
régi par un code spécial, et les lettres de 
change sont inventées par des Juifs lom¬ 
bards. 

Les lunettes inventées à Middelbonrg, 
par un habitant de cette ville, amènent la 
découverte du télescope, par Métius, et 
fournissent à Copernic, Tycho-Bralié et 
Newton les instrumens de leurs conquêtes. 

1/usage des signaux adaptés aux courses 
maritimes date du temps de l’empire grec ; 

le* pavage et l’éclairage des rues remontent à 
la même époque ; ils ne furent cependant 
connus en France, que vers le xn e siècle; 
sous le règne dé Philippe-Auguste. 

Selon Villani, ies premières cheminées 
furent construites à Venise ou à Florence, 
vers la fin du xié siècle; c’est vers le com¬ 
mencement du xiv e , que fut connu l’art de 
fabriquer des miroirs de verre, art qui con¬ 
siste à enduire le verre d'une couche de 
vif-argent, de manière à intercepter les 
rayons solaires. Les premiers furent faits à 
Venise, ou F industrialisme jeta un si vif 
éclat, et auquel nous devons une fouît* 

t. i. 32 










d’objets et d’usages domestiques regardés 
aujourd 1 mi comme indispensables. 

i .es arts doivent beaucoup aussi à la piété 
crédule et superstitieuse du moyen âge. 
L’usage où Ton était de graver sur bois des 
images et des légendes, amena la découverte 
de la gravure sur cuivre et prépara celle de 
l’imprimerie. 

Æ 

L’invention de la peinture à l’huile, assez 
faussement a!fribuée à \an-Eyek, remonte 


à la fiü «lu xiié siècle. Cette découverte lit 
faire un grand pas à la peinture du moyen 
âge. déjà si naïve et si délicate, dans !cs 
vignettes de ses fabliaux et de scs légendes, 
et dans les magnifiques vitraux de ses cathé¬ 
drales, dont malheureusement le secret est 
pcpdu. 

Certes, voilà une série, tout incomplète 


qu’elle soit, d’inventions et de découvertes 
utiles, telles que peu de siècles en ont pro¬ 
duit de semblables; mais elles sont peu de 
choses encore, auprès des trois qui nous 
restent à signaler. 

La découverte de la boussole ou plutôt 
de la polarité de l’aimant remonte au xi' 
siècle. Elle ne fut connue en France que 
dans le courant du xm' . Marco Polo la rap¬ 
porta, dans un voyage qu’il fit aux Indes, 
en 1246, par ordre du roi Louis IX. 

Cette invention a soumis à -a puissance 
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humaine l’éiément le plus rebelle et le plus 
indocile; elle a lait osera riiomme ces lon¬ 
gues courses maritimes inconnues des an¬ 
ciens , elle a aggrandi la sphère de nos idées 
et de nos jouissances, enfin elle a fourni à 
Christophe Colomb, les moyens de mettre 
à exécution son grand projet, la découvci ie 
du Nouveau-Monde. 


Foster dans se s recherches sur l’épopée 
de Sakoûntâla, prétend que dès les pre¬ 
miers siècles du moyen âge, le secret de la 
poudre à canon fut connu des Indiens. Com¬ 
muniquée par eux aux Arabes, elle fut trans¬ 
mise aux Européens , vers le rniiiinemvnienl 


du xiv e siècle. Cette découverte attribuée 
a tort au moine anglais Roger Bacon, fut 
laite également par un moine allemand, 
nommé Schwartz, en 1550. Elle a changé 
fa face de la guerre et mis fin à la supréma¬ 
tie des forces physiques pour y substituer 
la tactique savante du génie militaire. Elle 
contribua puissamment à la destruction de 
la féodalité, elle soumit aux lois d’une poi¬ 
gnée d’Européens les nombreuses tribus 
du N ouveau-Âlomie , et elle préserverait au 
besoin les nations civilisées d’une nouvelle 


invasion de barbares. 

Mais la dernière et la plus puissante de 
ces découvertes utiles, es! relie de l’impri¬ 
merie. Troi> \iilr> se dispatent rhonneur 





de cette invention, ce sont Harlem, Stras¬ 
bourg et Mayence, f/impritnerie a sauvé les 
lumières du naufrage des temps et de la 
barbarie, en multipliant les témoignages 
des connaissances humaines. Ce fut une 
tribune élevée au milieu de l’Europe, du 
liant de laquelle elle appela les peuples à 
la civilisation et à la liberté ! Par elle l’i- 


gnorance a été à jamais bannie, les sciences 
anciennes lurent unies aux sciences nouvelles 
par une chaîne électrique ci le dépôt con¬ 
servé dans toute son intégrité. 

Voilà les ba ses solides par lesquelles s’est 
élevée la grandeur des sociétés modernes, et 
toutes se retrouvent dans les dix siècles du 
moyen âge. Leur philosophie et leurs sciences 
ont préparé les nôtres ; leur astrologie et 
leur alchimie ont frayé les voies à notre as¬ 
tronomie et à notre chimie. Parmi les sa- 


vans de cette époque, on peut ci ter Alcuin, 
Àbailard, Buridan , fondateur de la philo¬ 
sophie sophistique, Thomas d’Aquin , Scot, 
et une foule d’autres qui n’ont point de ri¬ 
vaux en lait de sagacité dialectiqne et de 
profondeur dans les investigations métaphy¬ 
siques. Roger Bacon devina, s’il ne mit à 
exécution, presque toutes les découvertes 
dont s enorgueillisentles temps modernes. 
La science de la législation ne resta pas 
no - ? "lus étrangère à ce grand mouvement 
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du moyen âge. Taudis que Accursc étendait 
les progrès du droit civil, un allemand 
nommé Wcrncr, retrouvait à Amnllï, dans 
le royaume de Naples, les pandeetesde Jus¬ 
tinien. 11 ouvrit une école de droit à Bolo¬ 
gne , et eut pour successeur Azon, son élève, 
qui surpassa bientôt son maître, et rectifia 
quelques-unes de ses erreurs. L’histoire se 
ressentit aussi de ces progrès : Frcdégaîrc, 
Grégoire de Tours, Eginhard écrivirent 
I histoire des premiers siècles du moyen âge, 
Mathieu Paris, moine de Wesminster, celle 
des rois d’Angleterre. L’évêque Oit on traça 
avec une horrible exactitude l'instoir© des 
empereurs d’Allemagne. Ville-Hardouin et 
Joinville écrivirent avec une naïveté bien 
remarquable la chronique des Croisades, 
auxquelles ils avaient assisté. Enfin la France 
s'enorgueillit avec raison des magnifiques 
chroniques de Monstrelct, Froissant et Phi¬ 
lippe de Connûmes qui sont comparables, 
sinon supérieures à tout ce qu’ont laissé les 
historiens de l'antiquité. Celte époque si 
féconde a eu aussi sa poésie, qui se résume 
si admirablement dans le poème du Dante 
(l'Enfer). 

On sc demande maintenant pourquoi jus¬ 
tice n'a pas été rendue à ces siècles, pourquoi 
on les a ignorés si long-temps , alors que les 
moindres particularités des histoires grecques 

53 * 
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<*t romaines sont rommes et fidèlement étu-' 
dîées. (Test qu'on ne lésa jamais jugés par 
leurs résultats, c’est qu'on 11 ’a pas mesuré 
cette foule de matériaux entassés par eux 
au bénéliee des nations modernes; c’est 
qu’on n’a pas fait attention que la liberté 
politique est fille de ces âges, qu’elle a sa 
source dans cet esprit d’association qui dis¬ 
tingue surtout le moyen âge, dans ces ciiar- 

tes communales arrachées par les peuples , 
et non pas, comme on l’a dit, octroyées par 
les rois qui n’octroient jamais rien sans y 
être forces. C’est qu’à peine le moyeu âge 
finissait-il avec la dernière année du règne de 
Louis XI1 , la génération nouvelle déjà in¬ 
grate des bienfaits de cette grande époque, 
au lieu de marcher en avant, se précipi 


vers le passé de Rome et de la tirèce. Ce 
mouvement rétrograde était encouragé par 
François T 1 ; François I er le plus mauvais des 
mauvais rois que la France ait eus, qui pré¬ 
para pour elle et pour ses successeurs une 
longue suite de calamités, qui persécuta avec 
un acharnement horrible les protestans cl 
qui contemplait; avec plaisir le spectacle de 
leur supplice, tout en faisant des vers pour 
ses maîtresses. 11 fut cependant surnommé 
par les historiographes patentés le père et le 
restaurateur des lettres ; lui qui dans un de 
ses édits, ordonna la destruction de tout' 
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les imprimeries de France, et qui de fend ait 
d’imprimer quelque livre que ce fût, sous 
peine de mort* 

Tel fut le moyen âge, époque de régéné¬ 
ration et de renaissance, où les a ieillcs na¬ 
tions devaient se confondre avec les nou¬ 
velles ; avant-scène bizarre des sociétés 
modernes. Jamais, comme nous avons es¬ 
sayé de le montrer, époque ne fut plus 
intéressante et plus décisive dans F histoire* 
de lhumanité et de ses progrès. ( Hi a com¬ 
mencé aujourd'hui à s’en occuper d'une 
manière plus positive, on a commencé à lui 
rendre justice. 11 y a loin de là à la connais¬ 
sance approfondie de cette époque si re¬ 
marquable ; jusqu'ici l’étude du moyen âge 
n’est qu’à son aurore. On ne saurait qu’en- 
rourager un pareil mouvement. Le moyen 
âge est une mine riche et féconde, où le 
poète et l’historien trouveront également 
de puissans sujets , l’un dans la reproduc¬ 
tion de ses annales, annales si animées, quel¬ 
quefois si sanglantes, mats toujours si poéti¬ 
ques; l’autre dans la connaissance de ces dix 
siècles qui furent le berceau denotreliberlé, 
de nos sciences, de nos industries, de nos 
institutions et de nos lois. K. Düciiatelet. 

AGE (du monde). Il parait bien difficile 
<Vassigner à notre monde un âge exact; il 
serait assez vain de vouloir interroger sa 
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durée. Chez les auteurs anciens, nous ne 
trouvons que des données au moins problé¬ 
matiques , et des tradit ions fort peu concor¬ 
dantes; chez les modernes, meme obscu¬ 
rité, meme indécision. La découverte du 
fameux zodiaque de Denderah n'a point 
déchiré le voile qui entoure le berceau du 
monde. Au reste, chaque peuple, chaque 
nation, selon ses traditions différentes, îe 
font naître à des époques plus ou moins re¬ 
culées. Nous allons faire connaître ces prin¬ 
cipales traditions. 

Les traditions bralunines, japonnaiscs et 
chinoises assignent au monde une durée nui 
remonte à plusieurs millions d'années. Selon 
les livres des Brahmes, extraits par une so¬ 
ciété savante d’Angleterre au Bengale, le 
règne de Brabmah commença vers Tan 
3,982,298 avant 1ère vulgaire. Selon les 

traditions japonnaiscs , Teiisio-daï-Tsimi , 

premier dairi ou empereur, lit sortir le 
monde du chaos, Fan 2,3t >2,394 avant Jésus- 

Christ. Enfin, le commencement .es ki, ou 
périodes chinoises, est fixé à Tan 2,276,478 
avant notre ère, et c’est à cette époque que 
les Chinois placent la naissance de Poanck- 

( )u , qui fut le premier homme selon leur 
annales. 

L’ère des Ghaldéens, selon Epigènes , 
date de l’an 720,000 avant i’ère vulgaire. 
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tandis qui* Bérose ne fait remonter F ère de 
ce peuple qu’à l’an 480,000, époque où il 
place la naissance d’Alorus, leur premier 
homme. Abydenès, qui paraît avoir con¬ 
fondu les jours avec les années, fait remon¬ 
ter Fcre babylonienne à 469,990 ans avant 
Jésus-Christ. L’ère des anciens Perses ou 


Mages, date de 100,000 ans avant notre ère 
vulgaire; les traditions brahmincs portent 
qu’une dynastie indienne, dont le ]>remier 
roi fut nommé Mahabad, régna à cette épo¬ 
que sur les Perses. 

La chronique égyptienne assigne au monde 
une durée île 50.02") années. Il y a confu¬ 
sion probable entre ce nombre d’années et 
la grande période caniculaire de 1461 ans , 
nommée la grande année, qui, multipliée 
par un cycle solaire de vingt - cinq ans, 
donne pour résultat 36*525. Ce qui n’é¬ 
tait qu’un simple calcul astronomique a été 
confondu avec la chronologie d’un peuple. 
Josèphe et Manéthon placent en l’an 5,(584 
avant Jésus-Christ le commencement des 


trente-deux dynasties égyptiennes, ainsi 
que la fondation de Memphis par le pre¬ 
mier Menés. La quatrième dynastie égyp¬ 
tienne, dite des Memphites, est fixée en 

4905 ; le règne de la reine NitOcris en 421 7 ; 
enfin la neuvième dynastie des rois d’Egypte, 
dite des Héracléopoliles, en 4059 avant 
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Fère vulgaire, c’est-à-dire 55 ans avant la 
création du monde, selon les livres liébreux. 

L’ère des Phéniciens et Fâge du monde, 
selon Sanchoniaton, datent de l’an 20,000 
avant Jésus-Christ ; vers l’an 0800 , il place 
le règne des deux géans Sydic et Mysor, 
qm régnèrent sur les Phéniciens. Vers celte 
époque, selon le même. Saturne détrôna son 
père: ses (ils, Jupiter-Bélus et Apollon, en¬ 
gendrèrent des en fans, qui furent les fonda¬ 
teurs de Sidon. Les récits fabuleux puisés 
aux sources les plus antiques, paraissent 
avoir donné naissanee aux histoires mytho¬ 
logiques et théogoniques de la Grèce. 

Vers l’an 21,000 avant Jésus-Christ, les 
Chinois placent le règne de Fou-Hi, leur 
premier roi. Alphonse , roi d'Espagne, place 
la création d’Adam, Fan 0984 avant Jésus- 
Christ, c’est-à-dire 2,980 ans avant la créa¬ 
tion du inonde et celle d’Adam selon les 
Hébreux. 

C’est vers l’an 0355, que l’on place F ex¬ 
pédition d’Osiris dans l’Inde, et la fonda¬ 
tion de Thèbes dans la Haute-Egypte par 

Busiris. 

Les Arabes placent vers l’an 5587,1a créa¬ 
tion du inonde et celle d \dam ou Safi, c’est- 
à-dire 1,581 ans avant les livres hébreux. 

La période Julienne de Constantinople, 
ou ère des Grecs modernes, commence vers 
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Fan 5509, et Père de l’Eglise grecque d’ A¬ 
lexandrie date de 5 >00 a\ ant Jésus- Christ, 

suivant Julius YlVieanus et la version des 
Septante. 

Eusèbe place la création d’Adam en Pan 
5,199 avant 1ère vulgaire, c’est-à-dire 1,194 
ans avant les livres de Moïse. 

Les traditions des Brahmes, placent vers 
Pan 5000 avant l'ere vulgaire, le régne du 
septième Menoudes Banians. Sous te |i rince, 
un déluge submergea la terre et Ht périr le 
genre humain, à Pexceplien du Menou et de 
quelques familles saintes qui raccompa¬ 
gnaient. 

Le texte samaritain place la création du 
inonde en Pan 4,551 avant Jésus-Christ, 
c’est-à-dire 547 ans avant les autres livres 
hébreux. 

Création du monde et naissance d’Vdam, 
selon les livres de Moïse, Pan 4000 avant 
Père vulgaire et 4004 avant Jésus-< .lirist. 
Cette date adaptée aux calculs d’Ussérius, 
a été suivie par tous les chronologistes de 
l’Europe moderne. 

On a 1 ong-tems cherché à concilier tant 
de traditions incompatibles , il a été iniDOs 



siblr de trouver une eurrelalioii précise 

entre tant de dates si diverses et si peu 
concordantes. Chaque peuple, selon son 
génie particulier, s’est formé des idées dif- 
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rérentes sur la création du globe et sur sa 
duree. Cependant comme toutes ces tradi¬ 
tions qui font remonter F âge du monde à 
une époque très reculée, celles surtout qui 
traitent du déluge, sont plus ou moins em¬ 
preintes de la couleur des livres de Moïse, 
on est porté à croire qu’elles lui sont pos¬ 
térieures, et elles ne sauraient balancer 
le poids de ses écrits. D’un autre côté Jes 
découvertes modernes, les travaux géolo¬ 
giques de M. Cuvier surtout , feraient pen¬ 
ser que pour accumuler toutes ces alluvions, 
toutes ces couches de terrains et d’animaux 
fossiles, il a fallu à la nature bien des mil¬ 
liers d’années. 

Tous les historiens et les chronologistes 
modernes se sont rangés à l’opinion qui 
donne au monde, d’près les livres de Moïse, 
un âge de 4,004 ans avant Jésus-Christ, 
par conséquent 5,85â ans jusqu’à cette 
année. E. Duchâtelet. 

A GEINS DE ( IHANGE,—t e nom qui date 
de 1639 fut donné aux courtiers d’argent 
pour les distinguer des courtiers de mar¬ 
chandises. Louis XIV par un édit du mois 
de décembre 1705, substitua aux anciens 
agens de change établis dans toute l’étendue 
du royaume , cent seize nouveaux offices 
avec la q dté de conseillers du roi, agens 
de banque, change, commerce et finances. 































« Pour ajouter l’honorable à Futile, dit l’En- 
« evrlupédie méthodique,samtijesté déclara 
« que les charges et fonctions d’agent de 
» change ne seraient point dérogeantes à 
» noblesse et seraient compatibles avec les 
» charges de secrétaires du roi, soit de !a 
» grande chancellerie, soit des chance! !c- 
i> ries des cours souveraines, suivant néan- 
» moins la qualité de leur finance, et qu’ils 
» seraient exempts de tailles, ustensiles, tu- 

« telle et curatelle, etc. >» Telles étaient les 


idées du temps. Un agent de change, qui 
mouvait se livrer à l’agiotage et à ses terri¬ 
bles conséquences, ne dérogeait point parce 
qu’il avait acheté sa chargeJ un honnête fa¬ 
bricant, qui vivifiait toute une contrée par 
un travail utile, n’était qu’un vilain la diable 
et corvéable. 

Par un arrêt du conseil d’état du 26 no¬ 
vembre 1781 , le nombre des agens de 
change fut de quarante pour Paris. Ceux 
qui étaient nommés devaient fournir un 


cautionnement de 60,000 livres en immeu¬ 
bles , ou verser au tr ésor royal une somme 

w 

de quarante mille livres en espèces, dont 
F intérêt leur était payé à 5 pour 100 sans 
retenue. Une déclaration du roi du mois de 


mars 1786 porta ce nombre à soixante, et 
leur finance à 100,000 livres. 

Di ITé i rentes modifications furent faites à 
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cette institution par 1rs fois du A thermidor 
an III et du 28 ventôse an ï\. 

L’arrêté consulaire du 29 germinal an IV 
exige pour celui qui veut être agent de 
change, qu’il justifie qu’il a travaillé dans 
une maison de banque onde commerce, ou 
qu'il a été clerc, chez un notaire à Paris, 
pendant quatre ans. L’arrêté du 27 prairial 
an \ défend au \ agens dr c hange d’être em¬ 
ployés chez des comincreans en qualité de 
teneurs de livres, on pour tout autre ser¬ 
vice, semblable. D’après la loi du 28 floréal 
an \ Il et le décret impérial du 15 thermidor 
an \lll, ils sont chargés de faire le trans¬ 
fert des inscriptions du grand-livre de la 
dette publique. Ce transfert s’opère par la 
déclaration sur un registre, signée du pro¬ 
priétaire de la créance, portant qu’il cède 
son droit à la personne qu’il désigne. L’ins¬ 
cription est alors rayée et une autre de la 

même somme est faite au profit de F acqué¬ 
reur. Ainsi, pour eet objet, les agens de 
change font à peu près l’oflice des notaires 
quand il s’agit de propriétés foncières ; car 
l’acquisition de rentes au comptant par une 
personne qui veut placer de l’argent sur 
l’Etat, est une opération semblable à l’achat 
d’une terre , d’une maison ou de toute au¬ 
tre propriété immobilière. 


La section 2 du titre V du livre L 1 du 
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Code de commerce contient les principales 
dispositions relatives aux agens de change. 

11 y en a dans toutes les villes qui ont une 
bourse de commerce, et ils sont nommés 
par le roi. Ils ont seuls le droit de faire les 
négociations des effet s publics et autres sus¬ 
ceptibles d'etre- cottes, comme les actions de 
la banque de France, les obligations (b* la 
Ville de Paris , etc. ; de faire pour le compte 
d’autrui les négociations des lettres de chan¬ 
ge, des billets, des papiers commerçables, 
et d’en constater le cours. Ils peuvent, con¬ 
curremment avec les courtiers de marchan¬ 
dises, faire les négociations et le courtage des 
ventes ou achats des matières métalliques.. 
Ils ont seuls le droit d’en constater le cours. 
Ils sont responsables du paiement du prix 
des effets publics qu’ils ont achetés pour 
leurs eliens, ou de la différence résultante 
des reventes faites sur eux à défaut de paie¬ 
ment, et les fonds de leurs cautionnemens 
sont affectés par privilège à cette respon¬ 
sabilité. 

Le meme individu peut, si Pacte du gou¬ 
vernement qui l'institue l v autorise, cu¬ 
muler les fonctions d'agent de change, de 
courtier de marchandises ou d'assurances, 
d<* courtier-interprète et conducteur de na¬ 
vires. Les agens de* change sont obligés d’a¬ 
voir des lii rcs cottes, paraphés et visés, soit 
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par un des j uges dit tribunal de commerce, 
soit par le maire nu un adjoint dans la forme 
ordinaire et sans frais, ils sont tenus de 
consigner dans ces livres (voyez ce mot), 
jour par jour et par ordre de dates, sans 
ratures, interlignes, ni transpositions, sans 
abréviations ni chiffres, toutes les condi¬ 
tions des ventes, achats, assurances, et en 
générai de toutes les opérations faites par 
leur ministère. Ms ne peuvent dans aueun 
cas et sous aueun prétexte, faire des opé¬ 
rations de commerce ou de banque pour 
leur compte. Ils ne doivent s'intéresser di¬ 
rectement ni indirec tement sous leur nom 
ou sous un nom interposé, dans aucune en¬ 
treprise r rninerciaîe. Il ne leur est permis 
ni de recevoir, ni de payer pour le compte 
de leurs commet tans, ni de se rendre garans 
des marches dans lesquels ils s'entremet i eut. 

Toute contravention à ces dispositions en¬ 
traîne la peine de destitution et une con¬ 
damnation d’amende qui sera prononcée par 
le tribunal de police correctionnelle, et qui 
ne peut être au dessus de 5,000 francs sans 
préjudice de l'action des parties en dom¬ 
mage?. et intérêts. Tout agent de change 
destitué ne peut être réintégré dans ses 
fonctions, et, en cas de faillite, il est pour¬ 
suivi comme banqueroutier. 

Les agens de change doive»; garder le 
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plus inviolable secret aux parties qui ne con¬ 
sentent pas à être nommées ; ils ne peuvent 
se faire représenter que par un de leurs col¬ 
lègues chargé de leur procuration , et dont 
ils sont responsables. À Paris il leur est per¬ 
mis de se faire remplacer, pour certaines de 
leurs fonctions seulement, par un commis 
reçu par la compagnie , et révocable «à la vo¬ 
lonté de son patron ou de cette compagnie. 

La loi du 28 avril 181G porte que les âge ns 
de change seront répartis en raison de la 
population et du commerce des différentes 
localités. Leur cautionnement dont l’inté¬ 
rêt leur est pavé à raison de 4 pour cent 
sans retenue, est pour le minimum de|^^ 
fr. et pour 1 e maximum de 125,( H)() IV. 
D’après un tableau annexé à l'ordonnance 
du 9 janvier 1818, trente-cinq villes pos¬ 
sèdent des agens de change* Le cautionne¬ 
ment est de 10,000 fr. pour le Havre \ de 
12,000 fr.pour Dunkerque ; 11.000 IV. pour 
Rouen , Lyon, llordcâux et Marseille * de 
125,000 fr. pour Paris. 

Les agens de change qui sont au nombre 
de 00 dans cette dernière ville, se réunis¬ 
sent, tous les ans, en assemblée générale, 
pour nommer à la majorité des suffrages et 
au scrutin secret , une chambre syndicale, 
composée d’un syndic et de six adjoints 
dette chambre éiant instituée pour la dis- 
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cipline lu corps, doit veiller à*ce que tout 
agent de change se renferme dans les li¬ 
mites de ses fonctions; elle peut suspendre 
un agent de change, mais quant à sa desti¬ 
tution, elle n’a que le droit de la provoquer 
auprès du Ministre des finances. Les âge ns 
de change, leurs veuves ou leurs en fans, 
qui veulent disposer de leurs charges, doi¬ 
vent faire agréer provisoirement leurs suc¬ 
cesseurs par la chambre syndicale qui ex¬ 
prime son adhésion motivée et les pré*sente 
au ministre chargé de les agréer définiti¬ 
vement, pour ctre sur sa proposition nom¬ 
més par le roi. 

Les droits qui reviennent aux a gens de 
change sont fixes d’un huitième à un quart 
pour cent pour chaque opération ; et mal¬ 
gré la modicité de ces honoraires, les af¬ 
faires qu’ils font sont si considérables, que 
leurs charges se sont vendues jusqu’à huit 
cent mille francs et que leur prix commun 
est encore de quatre à cinq cent mille 
francs. Fort peu d’entre eux sont proprié¬ 
taires d’une charge entière. Plusieurs per¬ 
sonnes se réunissent, fournissent un quart, 
un huitième, meme un seizième du prix 
d’acquisition et choisissent parmi elles un 
gérant qui est en nom. 

C’est ici le lieu d’examiner si le gouver¬ 
nement peut limiter le nombre des âge ils 
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de change, et s’il ne dépasse pas en agis¬ 
sant ainsi le droit que doit avoir toute so¬ 
ciété civilisée de demander des garanties 
à ceux de ses membres dont les états exi¬ 


gent delà part du public une confiance en¬ 
tière, Tout empêchement à l’exercice d’une 
Session, est une atteinte portée au droit 
que la nature a donné à l’homme de gagner 
sa vie par les moyens qu’elle lui a transmis 
en partage. Que la société se montre diffi¬ 



cile sur la capacité de celui qui demande 
à remplir un emploi, rien de mieux; mais 
qu’elle ne s’expose pas à être la dupe d’un 
ignorant qui peut fournir un cautionne¬ 
ment, acheter une charge, et qui trop sou¬ 
vent n’a pas les lumières nécessaires pour 
remplir ses fonctions. La plus sûre garan¬ 
tie* , dit J. IL Say, que puisse donner un 
homme chargé d’une mission de confiance, 
est sa conduite antérieure, sa capacité, sa 
probité* connue et non pas son brevet. S’il 
a une bonne réputation, le brevet ne sert 
à rien ; s’il eu a une mauvaise, le brevet 


est nuisible, puisqu’il désigne à ma con¬ 
fiance un homme qui n’en est pas digne et 
souvent m’oblige à passer par ses mains 
parce qu’il jouit d’un privilège exclusif. 
Lorsqu’il ne faut que de la faveur ou de 
l’argent pour obtenir une nomination, un 
intrigant peut y réussir; tandis que nul 
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homme ne faiL plus d’efforts pour méri- 
ter laconfiance du public, que celui qui 
ne peut réussir que par elle. 

Delapreugne (Léonce). 

L. Voyez I)i 
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PLOMAT1E. ; * : • i , J 

P- 

AGIO (Economie politique ).— G’cst un 

mot italien qui signifie aide, aise ou facili¬ 
té. Détourné de son sens primitif, il expri¬ 
me actuellement la différence qu’il vu en¬ 
tre la valeur nominale et la valeur réelle 
des monnaies. Vingt pièces de cinq francs 
lors de leur émission valent 100 fr., d’après 
leur litre et leur poids légaux. Mais si elles 
ont circulé long-temps, le frottement a pu 
réduire leur poids de deux pour cerl, par 
exemple : alors leur valeur réelle n’est plus 
que de 98 fr., quoique leur valeur nomina¬ 
le soit toujours de 100 fr. Gette différence 
qui existe entre 100 fr. valeur des 90 piè¬ 
ces, lors de leur sortie de l’hotel des mon¬ 
naies, et 98 fr., valeur qu’elles ont après 
leur circulation, est ce qu’on appelle l’agio. 

Dans les relations ordinaires de la vie, 
personne ne songe à se faire payer l’agio; 
mais quand un peuple fait un commerce 



en raison des espèces détériorées qu’il re¬ 
çoit, constitue pour lui un déficit évident, 
urtout si sa monnaie est meilleure qucccl- 
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les des nations avec lesquelles il a des rela¬ 
yons. Afin de prévenir ce grave inconvé¬ 
nient, les peuples qui faisaient un grand 
négoce, comme les Hollandais elles Véni¬ 
tiens , établirent des banques ( voyez ce mot) 
qui ne recevaient et ne donnaient la mon¬ 
naie qu'au titre et au poids légaux. De cet¬ 
te manière les négociai!», pour éviter l’agio 
sur les sommes qu’on leur devait, stipu¬ 
laient le payement en monnaie de banque 
et pouvaient ainsi se soustraire aux varia¬ 
tions des monnaies courantes et aux ris¬ 
ques qui jusqu’alors les avaient toujours 
atteints. Evidemment, celui qui imagina ce 
procédé ingénieux rendit un service ('mi¬ 
nent à T indus* rie commerciale en lui per- 
mettant de se mettre à F abri des Caprices 
du pouvoir qui avait si souvent altéré la 
valeur des monnaies et en arrêtant par un 
nioven bien simple la cupidité des faussai¬ 
res . 

On se sert aussi du mot agio, pour ex¬ 
primer le profit ipie Fou fait sur des espè¬ 
ces dont le cours est fixé ; sur des matières 
d’or et d'argent dont la valeur est déter¬ 
minée, et sur des sommes avancées à quel¬ 
qu'un. On voudrait, dans ce dernier cas, 
donner à entendre que c’est un droit pré¬ 
levé sur les revenus que procurera l’argent 
prêté ; mais comme l’agio sc cumule avec 




















l’intérêt et le courtage, il est plus naturel 
die dire que ce mot agio , a été imaginé 
pour pallier ce que peut avoir de repous¬ 
sant un intérêt trop élevé. 

Autrefois on appelait agio d’assurance , 
ce qu’on nomme aujourd'hui prune ou coiit 
d ' assurance. Delapheogne (Léonce). 

A< .lOÏAGE (Economie politique). Ce 
mot, qui dérive du précédent, sert à dé¬ 
signer le commerce qui se fait sur des 
billets ou des marchandises sujets à plus ou 
moins de hausse ou de baisse. « Un tel mé¬ 


tier, dit Mirabeau, peut être honnête et 
quelquefois utile. Honnête, lorsque le spé¬ 
culateur n'y voue son capital que d'une ma¬ 
nière passagère pour obtenir quelque inté¬ 
rêt de fonds habituellement employés à un 
commerce plus productif. Utile, lorsque, 
par le moyen de fonds accumules d'avance 
et à dessein, il devient intermédiaire mo¬ 
mentané , entre le gouvernement forcé 



d'emprunter et le capitaliste ou le rentier, 
dont, sans cette intervention, les fonds 
n'auraient pu arriver que peu à peu et suc¬ 
cessivement dans les granits emprunts. Au¬ 
jourd’hui le mot agioteur, se prenant tou¬ 
jours en mauvaise part, ne s'applique qu'à 
ceux qui, pour favoriser leurs spéculations, 
emploient des ruses plus ou moins cou¬ 
pables, donnent des avis faux , des conseils, 
















trompeurs, forment des sociétés simulées 
pour faire de véritables dupes, sollicitent 
des privilèges ou de scandaleuses permis¬ 
sions , et trompent ainsi tour à tour l'auto¬ 
rité, le public et leurs propres complices. » 
L’histoire de l’agiotage est liée à celle 
de toutes nos catastrophes ; car il en est des 
nations comme des individus. Si les affaires 
d’un particulier sont embarrassées, les usu¬ 
riers s’acharnent après fui ; si les finances 
d’tm peuple sont en mau\ ais état, une nuée 
de traitans se présente aussitôt pour profiter 
de la détresse publique. Les prodigalités de 
Louis XIV, le s\sterne de Law, les désordres 

• v * 

de Louis K \, la banqueroute de l’abbé 
Terray et les autres fléaux qui désolèrent la 
France dans le cours du dernier siècle , 


fournirent aux agioteurs de ce temps des 
moyens toujours nouveaux pour exercer 
leur honteuse industrie. En s’emparant des 
biens du clergé et des émigrés , le gouver- 
ncinent révolutionnaire, qui ne pouvait pas 
les vendre de suite ri en toucher l’argent, 
imagina de créer des papiers nommés as¬ 
signats pour en représenter la valeur. Mal¬ 
heureusement les désastres de la guerre ci¬ 
vile et étrangère ayant fait baisser le cours 
dé ces assignats, on voulut remédier à cet 
inconvénient par de nouvelles émissions 
qui ne firen t qu’augmenter le mal ; et ; après 
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avoir créé les mandais territoriaux qui n’ins¬ 
pirèrent aucune confiance, il fallut finir par 
la banqueroute des deux tiers de la dette 
publique. Pendant toutes ces perturbations, 
les agioteurs eurent plus que jamais les fa¬ 
cilités de s’enrichir, malgré la loi du 15 fruc¬ 
tidor an lll, qui les menaçait de deux ans 
de détention , de F exposition et de la con¬ 
fiscation cie leurs biens, Des intrigans s’é¬ 
taient ménagé Ses avenues du pouvoir; ils 
avaient spéculé sur la vente des propriétés 
nationales, sur le cours des assignats et des 
mandats, sur les fournitures des armées. 
Quand ils n’eurent plus rien à vendre, quand 
le gouvern ement, épui é par ses efforts pour 
résister à l’invasion, n’offrit plus, assez de 
gain à leur cupidité, ils vendirent la répu¬ 
blique. Sous l’empereur, qui n’aimait pas 
les traitans, l’agiotage fut rentériné dans 
des limites plus étroites que la restauration 
lui lit bientôt franchir, en contractant des 
emprunts onéreux, soit pour payer nos en¬ 
nemis, soit pour récompenser ses complices 
et ses courtisans. 

L’agiotage s’étend sur tout ce qui peut 
faire l’objet d’opérations commerciales ; 
néanmoins comme il s’exerce principale¬ 
ment sur les fonds publics, nous croyons 
devoir donner ici quelques détails sur ce 
genre de spéculation qui, réduit à ce qu’il a 
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d*essentiel, n'est pas autre chose qu’une 
simple gageure. 

! >ans les emprunts publies on distingue le 
capital nominal du capital réel : le premier 
que l'on nomme aussi le pair est la somme 
pour laquelle le gouvernement s'est reconnu 
débiteur envers les préteurs; le second est 
le prix auquel F emprunt a été contracté. 
Ainsi, dans le 5 p. 00, le capital nominal 
ou le pair est de 100 fr. dans le 3 p. 00 au 
contraire , c'est 75 fr. Si la compagnie avec 
laquelle ie ministre a traité n’a soumissionné 
un emprunt 5 p. 00 que pour 90 fr. en 
capital, cette dernière son nue sera le capital 
réel. Les fonds une fois émis à la bourse, 
suivent ce qu’on appelle le cours, c’est-à- 
dire le taux auquel ont lieu les ventes. Le 
cours est en hausse ou en baisse dans un mo¬ 
ment donné, selon qu’il est supérieur ou in¬ 
férieur au cours précédent. 1) après ia con¬ 
naissance qu’il a des nouvelles qui peuvent 
favoriser ou arrêter le crédit public , l’agio¬ 
teur joue à la hausse ou à la baisse. 11 parie 
que tel effet cotté à la bourse montera à un 
jour fixé. 11 charge son agent de change de 
lui acheter pour le 5t ! novembre par exemple, 
une inscription de rente de 5,0(K) fr. coûtant 
au pair 100,000 fr. Si à la lin du mois la rente 
a morne, notre joueur a gagné une somme 

égale à la différence qui evisir entre le prix 

t. ï. 34 
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auquel il n acheté et celui où sc trouve la 
rente «nu 50 novembre. Ne souhaitant pas 
un placement et d’ailleurs son adversaire 
n’ayant peut-être pas l'inscription, objet* lu 
pari, il se fait payer la différence entre le 
taux auquel if a acheté, et celui <jue vaut la 
rente au moment de la liquidation ou du 
solde du compte. 

Souvent aussi les joueurs au lieu de ris¬ 
quer un t apital dont il ignorent l’importance, 
font un marché à prime, c’est-à-dire que 
l’acheteur donne au vendeur une somme 
|par laquelle , il peut en la perdant, annuler 
,1e marché au terme st ipulé, si la perte qui ré¬ 
sulte pour lui de sa gageure excède la prime 
qu’il a déjà fournie. I l parait que ce genre 
d’agiotage fut imaginé par Law, lorsqu’il 
forma sa compagnie des Indes occidentales. 
M. Thiers rapporte qu’il s’obligea à acheter 
au pair à un jour fixé 200 actions de cette 
compagnie. Le pair étant de 500 livres , les 
deux ce nts faisaient une somme de 100,000 
livres. Le prix était 500 livres et par consé¬ 
quent celui des deux cents, 60,(M)0 livres. 
Il supposait donc qu’elles s’élèveraient de 
60 à 100,000 livres et qu’elles en gagneraient 
40,000. Il s’engagea, pour rendre lepari plus 
sur , à payer la différence de 40,000 livres 
d’avance et consentit à la perdre s’il ne fai¬ 
sait pas l'acquisition convenue. 
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L'agiotage n'étant pas autre chose qu'un 
jeu et tiré ne qui porte la désolation dans les 
familles, qui anéantit les plus belles réputa¬ 
tions commerciales, doit être regardé comme 
une des plaies de nos temps modernes, rien 
u'étant plus contr ire à h; morale publique 
({ne les fortunes acquises par de tels moyens. 
Les capitaux se détournent de l'agriculture 

t t a U 

et de ï industrie pour alimenter ces spécu¬ 
lations scandaleuses , pour enrichir des fri¬ 
pons ou des financiers cosmopolites, et ce¬ 
pendant , tel est l'appât du gain, qu'il se 
trouve toujours des gens assez « impies pour 
venir lutter contre des hommes qui, con¬ 
naissant les affaires de l'état par leurs liai¬ 
sons et quelque Ibis même par leur position, 
sont instruits avant ïè public des événemens 
(jui peuvent faire varier le cours. Il ne suffit 
pas de ne point accorder d'action juridique 
au joueur gagnant contre le perdant, comme 
cela se pratique aujourd'hui, il faudrait en¬ 
core par des mesures sé vères forcer les açens 
de change à ne pas faire de l’affiotage un 

y i u f J 

nmvrii de fortune. Les gouvéraemens de- 
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vraient etre assez instruits ou assez Su 
pour sentir que des ventes fictives, des cir¬ 
culations rapides qui ne produisent rien, ne 
peuvent mériter aucune protection et ne 
sauraient être surveillées de trop près, tant 
dans l'intérêt particulier que dans l'intérêt 
public. Léonce Delapreügne. 




















AGRAIRE ( Loi ). — Les Romains appe¬ 
laient agraires toutes les lois oui statuaient 
sur la police des campagnes; mais ce nom 
est resté plus particulièrement attaché aux 
lois sur le partage des terres. 

Lorsque les Romains avaient fait la con¬ 
quête d’une province, ils réunissaient au 
domaine de la république ce qui avait fait 
autrefois le domaine du peuple vaincu, que 
l’on privait en outre d’une partie de ses 
terres. Quelquefois on y établissait des co¬ 
lonies, et pour décharger la ville d’un cer¬ 
tain nombre de pauvres citoyens, on leur 
distribuait à chacun une quantité raisonnable 
de terres ; le reste était destiné à faire par¬ 
tie du domaine de la république et était 
donné à ferme, moyennant une certaine 

J # 

redevance. Les grands < e Rome qui exer¬ 
çaient les principales magistratures et qui 
avaient le maniement des linanees, avaient 


trouvé les moyens de s’approprier insensi¬ 
blement une grande partie de ces terres, et 
se maintenaient dans leurs usurpations sous 
le titre d’une possession immémoriale. 11 
fallait couper court à ces abus, et mettre un 


frein à l’insatiable avidité de V aristocratie. 


Licinius Stolon, tribun du peuple, lit en 
387 une loi par laquelle il était défendu à 
tout particulier de posséder plus de 500 ar- 
pens de terre, un certain nombre d’escla- 
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ves, et une cert aine quantité de gros et de 
menu bétail, sous peine de confiscation du 
surplus, qui serait distribué à de pauvres 
citoyens, et d’une amende de 10,000 as. 

Les grands, prévoyant qu’une pareille 
loi, si elle était mise à exécution, serait un 
coup funeste porté à leurs prérogatives, et 
que le parti populaire ne s’arrêterait point 
après ce premier pss, s’opposèrent de tout 
leur pouvoir à la proposition de Licinius. 
Heureusement pour eux, ce dernier fut con- 
d inné par sa propre loi qui! avait tac lié 
e éluder en partageant a\ec son ii s mille 
arpens de terre qu’il possédait. En consé¬ 
quence , la loi agraire tomba en discrédit, 
et ne reçut pas d’exécution : ce fut un mal¬ 
heur pour la république. 

La proposit ion la plus flatteuse pour le peu¬ 
ple et dans laquelle il ne pouvait manquer 
de seconder puissamment les tribuns, était 
celle d'une loi agraire, ou du partage des 
terres conquises entre les pauvres citoyens, 
i ite-IJvc, en parlant de la première loi 
agraire , dit «que la proposition n’en fut 
jamais reitouYéiée * sans exciter les plus vio¬ 
le us irouvemens dans la république. » En 
effet elle fut toujours mise en avant par 
des tribuns ennemis du sénat; aussi les Pa¬ 
triciens et tous les grands de l’état s’y op¬ 
posèrent constamment. 














394 ÂGR 

Licinius Stolon ne fut pas Je premier qui 
proposa une loi agraire, \vant lui, Spurius 
Cassius, consul pour I i troisième fois, eu 
avait présenté Le projet, mais il échoua, 
parce que le sénat eut l’art d’inspirer au 
peuple la plus injuste délianec pour relui 
qui travaillait à son affranchissement : de 
telle sorte que le consul fut en butte aux 
persécutions de l’un et «le l’autre parti, et 
que sa proposition fut: repoussée avec éclat; 
exemple frappant de l'influence corruptrice 
des grands sur une multitude ignorante et 
pauvre. 

Parmi les lois agraires qui f urent portées à 
Rome, on remarque celle connue sous la 
dénomimation de Le .r Julia .laquelle ordon¬ 
nait le pari âge des terres de la Campante 
entre 50,000 pauvres citoyens, qui avaient 
chacun trois en fans ou plus. 

Appien d l Vlexandrie, qui s’étend plus 
que L ite-Live sur ia loi Licinia, nous ap¬ 
prend qu’elle bornait la quantité du gros 
bétail à cent têtes et celle du menu à cinq 
cents ; outre qu’elle déterminait aussi un 
certain nombre d’hommes libres qui (le¬ 
vaient être employés tant à la culture des 
terres, qu’à la garde des troupeaux, et cela 
pour empêcher que le nombre d’esclaves ne 
devînt trop grand en Italie. Appien ajoute 
que le surplus se confisquait et se vendait, 
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et qu on en distribuait le prix aux pauvres 
citoyens. 

Lorsque les Gracques entreprirent de dé¬ 
fendre la cause du peuple romain, ils son¬ 
gèrent à faire revivre Sa loi agraire ; le der- 

11 / i( 

nier de ces deux grands hommes, libérais 
Graeehus, en fit la proposition formelle, 
mais il fut massacré par le sénat. \près lui, 
on fit encore quelques lois agraires, mais 
elles n'eurent pour objet que la police des 
campagnes. 

Quand Rome eut passée sous le pouvoir 
d'un seul. on eonroi; qu’il ne fut plus ques¬ 
tion de partager les terres. 

Dans tout ce que nous venons de dire, 
il n’y a rien qui ii$ée motiver 1* rreur dans 
laquelle sont tombées quelques personnes, 
u sujet de la loi agraire, erreur que la mau¬ 
vaise foi la plus insigne a su accréditer par¬ 
mi les trembl uirs de notre époque. Que si¬ 
gnifient les déclamations de certains amis 
de l’ordre contre ce qu'ils appellent les 
anarchistes, les partisans de la loi agraire ? 
S ils prenaient la peine de lire riiistohv, ils 
auraient que ces mots loi agraire, n’étaient 
point, chez les Romains, synonimes de 
confiscation, de violation de la propr iété ; 
qu’ils ne s’appliquaient qu’au partage des 
terres des provinces conquises. Ce ifesî 
donc pas la loi agraire que se plaisent 



























rêver les défenseurs de la souveraineté po¬ 
pulaire. Ce qu’ils espèrent, c’est peut-être 
une juste distribution entre les prolétaires , 
des richesses que l’insatiable cupidité des 
gouvemans a ravies à ia nation ; c’est peut- 
être un équilibre mieux combiné de la for’ 
tune et du bien-être, qui jusqu’ici ont été 
Je partage exclusif des privilégiés, et dont 
il faudra bien qu’un jour les travailleurs 
de toutes les classes puissent avoir leur 
bonne part; c’est peut-être enfin un sys¬ 
tème d’impôts plus équitablement assis, 
qui pèse sur l’oisif opulent, et laisse à F ou¬ 
vrier les économies de son travail. Voilà 
quelles sont les Utopies dont les hommes 
de 1 avenir peuvent se bercer, a-t-il dans 
tout cela rien qui ressemble à ce (pie l’on se 
plait à nommer loi agraire ? Mais il faut 
bien que la haine des stationnaires et des 
apostats calomnie et flétrisse toutes es 
théories un peu nobles , un peu favorables 
aux progrès de l’esprit humain ; il faut bien 

trouver de ces mots qui effrayent la foule des 
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peureux et des ignorans, et qui portent un 
heureux cachet de terreur révolutionnaire. 


Du reste, ce n’est pas seulement de nos 
jours que les anti-réformistes se sont servis 
delà loi agraire comme d’un épouvantail mur 
les hommes à vues étroites et à consciences 
timorées, i hianri la Convention eut cessé 



















(Fexister , quand les partisans de la réaction 
cherchaient à flétrir les hommes purs et en¬ 
core populaires, quand les pourris jetaient 
leurs calomnies et leurs déclamations dans les 
salons < lu Directoire, alors aussi on supposait 
aux esprits fidèles à leurs principes des pro¬ 
jets de confiscations, de loi agraire, accu¬ 
sation absurde quun instant de réflexion 
su fusait pour anéantir, et dont les hommes 
éclairés savaient faire justice. 

On ne peut véritablement s'empêcher de 
sourire de pitié, lorsqu’on entend dire au¬ 
jourd’hui à nos faiseurs de coups d’état que 
les hommes du mouvement veulent revenir 
aux sanglantes théories du règne de la ter¬ 
reur et qu’entre autres utopies, ils appel¬ 
lent *le tous leurs vœux une vaste expro¬ 
priation, une effrayante loi agraire ! mais 
vous, qui nous jetez si légèrement vos im¬ 
putations, avez-vous seulement cherché à 
connaître cette révolution qui vous revient 
sans cesse en pensée et que vous calomniez 
si gratuitement? Savez-vous que la Conven¬ 
tion elle-même, a rendu, le 18 mars 1793 , 
un décret portant la peine de mort contre 
quiconque proposerait une loi agraire ou 
toute autre sub\ ersive des propriétés? Feuil¬ 
letez e ncore le Moniteur, et vous v verrez un 

« 

autre décret en date du 27 germinal an I V, 
portant aussi peine de mort pour le même 
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cas. Faut-il raisonner autrement ? admettons 
que les terres du royaume puissent être 
partagées entre tous les citoyens, ce qui 
se conçoit à la rigueur. Combien de temps 
un tel état durera-t-il ? qui donc empêche¬ 
ra mon voisin d’acheter avec l’argent de 
scs économies, ou le fruit de son industrie, 
le champ qui touchera au sien , et ainsi de 
suite, jusqu’à ce qu’il soit redevenu cequ’i 1 
était auparavant, c’est-à-dire riche et pai 
conséquent inégalement partagé ? cela est 
de la dernière évidence, et c’est faire bien 


1 


peu de cas des hommes à théories , que de 
ne pas leur accorder assez de perspicacité 
pour concevoir l’impossibilité de l’applica¬ 
tion d’une loi agraire. 

Blâmez donc plutôt Napoléon d’avoir 
fait usage de la loi agraire, en distribuant 
à ses maréchaux les provinces conquises sur 
rennemi ; accusez aussi Louis \IY, pour 
avoir engraissé ses favoris et scs maîtresses 
des biens pris aux protesta ns exilés • accu¬ 
sez enfin la restauration, pour avoir préle¬ 
vé sur le peuple français un milliard d’in¬ 
demnité réparti entre ses plus implacables 
ennemis ! 

Les gouvernemens despotiques commet¬ 
tent des exactions qui s’oublient et échap¬ 
pent à la flétrissure de l'opinion publique; ils 
dépouillent les citoyens, ruinent les nations^ 
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partaient l'argent du peuple aux courtisans 
et aux valets de plume, et quand on parle 
du temps où ils ont passé sur un empire, 
on ne songe seulement pas à qualifier leurs 
actes ; n’a\ez peur pas que les mots d*expro¬ 
priation 9 de confiscation se rencontrent sous 
la plume de leurs historiens, Ab! c’est que 
comme le dit Benjamin-! .oustaitt, les gou- 
veraemens despotiques se louent, et que les 
gouverneinens populaires se calomnient. 
Nous le répétons, il ne peut être ques¬ 
tion pour 1’avenir de lui agraire; etparune 
bonne raison , c’est que cela est absurde. 
Quand le peuple, vainqueur d’un roi par¬ 
jure , était maître de Paris et delà France , 


il portait écrits sur ses bannières et répétait 
avec une religieuse ferveur ces mots : respect 
à la propriété ! aujourd oui ces mêmes hom¬ 
mes qui ont défendu la vie et les richesses 
des privilégiés, sont en butte aux calomnies 
et aux persécutions de ceux qui ont profité de 
leur ouvrage. Quoi qu’il en soit. ces hommes 
n’ont point changé de devise, et si par quel¬ 


que évènement que nul ne peut prévoir, 
ils redevenaient de nouveau arbitres des 


destinées de l’état, alors même ils diraient 


encore: respect à la propriété. 

Heureusement le jour n’est peut-être pas 
loin, où les hommes plus accoutumés à voir 
les choses de près, à les toucher pour ainsi 
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dire du doigt, sauront à quoi s’cn tenir sur 
les frayeurs des amis de l’ordre à tout prix, 
et désormais fixés sur la route qu'ils doivent 
suivre infailliblement, ils dédaigneront les 
clameurs d’une fouit', perverse et ignorante 
pour explorer avec calme et sans prév entions 
les théories de l’avenir. F. Lacroix* 

AGRICULTURE. — Obtenir par le tra¬ 
vail le plus de produits possibles de la terre, 
sans toutefois l'épuiser, tel est le but et 
l’objet de l’agriculture. 

Cet art, résumant en lui tout ce qui est 
nécessaire à la vie de l'homme, a dû prendre 
naissance chez les premiers ha bilans de la 
terre; son origine, en elfet, se perd dans 
la nuit dos temps. Si, d’après les auteurs sa¬ 
crés et les notions géologiques acquises de 
nos jours , on admet que l’ Asie a été le ber¬ 
ceau du genre humain, on doit y placer de 
même le berceau de l’agriculture. Elle na¬ 
quit avec le droit de propriété, et celui qui, 
se l’arrogea le premier, en entourant d’une 
haie ou d’un fosse, un espace de terra in pour 
jouir seul de l’aspect d une belle Heur, ou 
d’un fruit savoureux on de tout autre pro¬ 
duit, fut le premier agriculteur. De cette 
jouissance exclusive des dons de la terre, 
provinrent par la suite des temps, les ame¬ 
liorations que le désir de rendre les produits 
plus beaux et plus ahondans, suggéra aux 
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cultivateurs ; parce que llionune cherche 
toujours à perfectionner cecjui doit contri¬ 
buer à sa nourriture et à ses plaisirs, Ces 
ameliorations furent plus ou moins rapides 
selon les localités et, par conséquent, selon 
les difficultés que F homme eut à \aincre. 
Ainsi un peuple favorisé d’un ciel toujours 
pur et d’un sol naturellement fertile, dut 
être cultivateur moins laborieux que celui 
que la nécessité avait fixé sur un sol aride et 
sous un climat plus âpre et moins constant. 

Nous ne rechercherons point quel a été 
l’état de cet art chez les patriarches, plus pas¬ 
teurs nomades que cultivateurs, nichez les 
Chinois dont les annales plus anciennes sont 
pleines dobeurités et de faits incertains; 
nous le prendrons chez les Egyptiens, parce 
que leur histoire nous est mieux connue et 
(pie ce fut de cett e contrée que partirent 
les colonies auxquelles les peuples de Y A - 
i i tque, <le i Europe et de l’ Asie même durent 
la connaissance de cct art. 

En Egypte, la beauté du climat, les inon¬ 
dations périodiques du Nil, contribuant es¬ 
sentiellement à la fertilité du sol, les Égyp¬ 
tiens obtinrent, sans beaucoup d’efforts, des 
récoltes abondantes, il est donc à présumer 
que les instrumens aratoires y furent simples 
et peu variés. Toute leur industrie dut se 
tourner et se tourna en effet vers les moyens 

T. î. 55 
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les plus propres à diriger sur tous les points 
du territoire les eaux fécondantes du fleuve, 
et à remédier aux irrégularités <lèses débor- 
demens annuels, Ge qui nous reste de leurs 
immenses travaux, à cet égard, donne une 
grande idée du génie, de la constance 
et du nombre prodigieux des habit ans. 

un Grèce apprit l'art de cultiver la terre 
des Egyptiens qui y vinrent fonder des co¬ 
lonies. I n climat variable, un sol, en beau¬ 
coup d’endroits, sillonné d’aspérités, exigè¬ 
rent plus de travaux. Ünnepeutdire, d’une 
manière bien certaine, quels progrès y lit 
l’agriculture,mais le goût passionné <Lcs( ire es 
pour les jeux de la gymnastique et pour les 
spectacles nous fait penser, avec quelque 
raison, qu'ils lurent des cultivateurs assez 

médiocres. 

Les colonies grecques répandues en Si¬ 
cile et sur le littoral de l’tlalic, servirent de 
modèles aux Romains. Ce peuple plus favo¬ 
risé sous île rapport des localités et des 
mœurs , sentit mieux l’importance des tra¬ 
vaux agricoles et s’y appliqua plus sérieuse¬ 
ment. L’art s’y améliora ; il \ fut aussi plus 
I lonoré. i .es j ; rands I tommes de Rome ne dé¬ 
daignaient pas de cultiver eux-mêmes leurs 
champs. Plusieurs ont quitté avec regret la 
charrue pour commander les armées et y 
sont retournés avecpîaisiraprcsa^oirvaincu 
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les ennemis de la république. Pendant long¬ 
temps quelques arpens de terre ont été une 
récompense honorable pour des services 
rendus à l’état* Les tribus rustiques étaient 
les plus considérées ; la vie agricole eut des 
historiens; enfin à Rome tout était en la¬ 
veur de cet art. Honneurs rendus aux cul¬ 
tivateurs , lois protectrices de la propriété , 
belles routes pour transporter les produits. 
Aussi récottes variées, prairies dont la lu¬ 
zerne était la hase, céréales, vignes, oliviers, 
légumes abondans, fleurset fruits couvraient 
cette terre qu’un travail assidu ne cessait de 
féconder. Tel fut l'état de l'agriculture dans 
les beaux jours de la république; elle perdit 
de son éclat pendant les guerres civiles , et 
plus encore par la corruption lies mo urs 

opérées par les richesses que les conquêtes 
introduisirent dans Home. Elle acheva de se 
perdre sous les empereurs ; depuis Auguste 
jusqu'à la chute du colosse romain, lepeuple 
ne fut plus occupé que des combats de 
gladiateurs et des jeux du cirque. 

Dans les états qui se formèrent des débris 
l’empire romain, la culture des terres ne fut 
pas plus florissante. L'invasion des Francs 
dans Les Gaules, des Saxons en Angleterre, 
celle des Lombards et autres peuples bar¬ 
bares en Italie, le régime féodal imposé par 
• es vainqueurs sur les habitans de ces cou- 
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irées, les guerres qui remplissent le moyen 
âge, portent un coup mortel à laciviïisation 
agricole que les Romains y avaient intro¬ 
duite. Elle si* réfugia dans les monastères. 
Saint Bernard, et à son exemple, d’autres 
chefs d’ordre ayant promis aux fidèles au¬ 
tant de terrains dans le ciel qu’ils en au¬ 
raient concédés au couvent sur cette terre , 
les moines s’enrichissent d’immenses do¬ 
maines qu’ils exploitent à leur profil. Alors 
et pour la première fois peut-être le bien 
général résulta de l’intérêt par ticulier. 1 «ors 
les domaines de l’église, que les préjugés 
du temps faisaient regarder comme sacrés, 
les campagnes exposées aux ravages des 
bandes armées, restent sans culture et quel¬ 
quefois sans habitans. 

Pendant ces époques de calamités on ne 
doit cependant pas oublier de mentionner 
les capitulaires de Charlemagne en faveur 
de l’agriculture, les efforts de saint Louis 
pour relever la condition du cultivateur j les 
ordonnances de François I er , ni celles de 
Charles IX et de Henri lll, sous l’adniinis- 
tration du chancelier de L’Hôpital. Mais ces 
bienfaits et cette lueur de protection ré¬ 
pandus à de grands intervalles, n’exercent 
sur la culture des champs qu’une médiocre 
et passagère influence. Elle se S relève de 
cet état de détresse sous Henri lV et Sully. 
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Le 1S janvier 1599, ordonnance qui permet 
la libre circulation et F exportation des 
grains. À la minorité de Louis XIV le svs- ' 

tème prohibitil’ est remis en vigueur ; plus 
tard Colbert, parvenu au ministère, croyant 
faussement que le commerce et les manu¬ 
factures offraient des avantages plus réels à 
l’état, les favorisa exclusivement. L’agri¬ 
culture est délaissée. À cette défaveur du 
gouvernement se joignent des guerres mal¬ 
heureuses qui dépeuplent les campagnes; le i 

peu de cultivateurs qui reste, écrasé d’im¬ 
pôts, soumis à de honteuses redevances , 
sans ressources pour con tinuer ses pénibles 
travaux, laisse incultes et déserts ses champs j 

qu une administration plus bienveillante I 

aurait fait couvrir d’abondantes moissons. 

Sans amour du travail, sans bonnes 
mœurs comme sans liberté, il n’est point 
de bons agriculteurs; sous la licencieuse 
régence , fagriculturé achève de se perdre. 

Le système de Law tourne tous .es es- ! 

p rits vers F agiotage, jusqu alors inconnu, | 

les mœurs se corrompent de plus en plus , 
les fortunes se déplacent et la prospérité J 

publique et particulière s’engloutit dans les ! 

désordres d’une banqueroute scandaleuse* 

Le cardinal de Fleury imita Colbert dans 

v 

son administration, et, pour voir l’agricul¬ 
ture sortir de son état d'abjection, ii faut . | 

35 + 
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se transporter à la fin du règne de Louis \ V. 
Une ordonnance de 1754 rétablît la libre 
circulation et l'exportation des grains; de 
cette époque date pour elle une ère de fa¬ 
veur ; alors paraît aussi la secte des Econo¬ 
mistes dont il ne faut pas adopter tous les 
rêves , mais dont les ouvrages répandent le 
goût de la vie agraire jusques dans les 
classes es plus élevées; elle gagne dans 
l’opinion publique; les intendans des pro¬ 
vinces ont ordre de la protéger, et les ca¬ 
naux exécutés pour favoriser le commerce 
tournent au profit des cultivateurs. Ce mou¬ 
vement ascendant continue sous Louis XVI. 
Arthur Young parcourt la France en 1787, 
1788 et 1789; il donne d’utiles procédés 
pour les prairies artificielles ; les vieilles rou¬ 
tines commencent à céder à des méthodes 
nouvelles. La révolution de 1789, en abo¬ 
lissant tous les privilèges féodaux, en mor¬ 
celant les grandes propriétés par la vente 
des biens des émigrés, brise les dernières 
entraves qui retardaient les progrès die l'agri¬ 
culture, que secondent d’ailleurs d’impor¬ 
tantes découvertes en physique et en chimie. 

Malgré les guerres de l’empire, elle s'en 
richit die la culture de la betterave pour en 
extraire le sucre, et deplusieurs autres 
plantes que la teinture retirait des pays 
étrangers, comme quelque temps aupara- 
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vaut elle avait acquis par les travaux de 
Parmentier la culture des pommes de terre. 

Pendant la restauration, plusieurs cta- 
blissemcns agricoles se forment à R ou ville, 
à Grignon, au Verneuil. Le premier a déjà 
fourni quelques brillans sujets; il continue 
sous M. Mathieu de Dombàle à donner des 
procédés nouveaux et des observations 
utiles. 

Sous !c règne de Louis-Philippe, l'admi¬ 
nistration semble adopter les idées de 
Colbert, et réserver toutes ses faveurs pour 
le commerce et les manufactures.La Rourse 
absorbe des fonds dont la culture ferait un 
meilleur usage. Les richesses qu elle répand 
sont plus pures, plus positives et plus du¬ 
rables que celles que le commerce produit. 
La i'rance, par sa position géographique , 
par l’étendue et la fertilité * le son sol, la 
variété de ses climats, sa population nom¬ 
breuse , est essentiellement agricole , le 
commerce n’y est que secondaire, et c’est 
à cette erreur de son gouvernement de le 
placer en première ligne, qu’il faut attri¬ 
buer F infériorité ou elle se trouve en cul¬ 
ture, avec quelques états voisins. Toutefois 
I administration actuelle parait vouloir en¬ 
trer dans une voie d’amélioration. Le rap¬ 
port au roi de M. d’Argout, du 6 novem¬ 
bre 1852, fait espérer des colonies agricoles. 
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Une commission est nommée ; mais les mem¬ 
bres qui la composent sont en grande par¬ 
tie les mêmes qui ont fait partie de tant 
d’autres, quel qu’ait été l’objet de leur no¬ 
mination. 'i )n regrette de n’y point voir d’a¬ 
griculteurs instruits ; les commissions d’ail¬ 
leurs opèrent lentement. Espérons toutefois 
que celle-ci remplira mieux le but qu’on se 
propose que celles qui ont été nommées 
pour les vins, pour les routes, etc. Ungou- 
verncment bien éclairé sur les vrais intérêts 
d’un état * ne doit point se borner à former 
des commissions le plus souvent stériles , il 
doit encourager l’art agricole, par de bon¬ 
nes dispositions et de bonnes lois, honorer 
le cultivateur instruit et laborieux, alléger 
le poids des impôts qui l’accaMent, et le 
iaire peser un peu plus sur les objets de 
luxe. Un sol, couvert de riches moissons, 
constate mieux que de nombreuses manu¬ 
factures la sagesse de l’adnnistration et 
l’état d’aisance du peuple. Les gouvernails 
dont il a conservé le plus doux souvenir sont 
ceux qui ont favorisé îa culture; enfin il 
aime toujours le pouvoir qui la protège et 
se montre mieux disposé à le défendre. 

Après avoir tracé l’histoire de l’agricul¬ 
ture , il nous reste à parler de ses divisions 
et des améliorations que la physique et la 
chimie v ont introduites. 
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En ne considérant que les moyens d’action 
de rtionmie sur les terres, l'agriculture se 
divise en grande et petite culture. 

Grande culture. Elle se pratique dans 
!cs grands domaines: son objet principal 
et presque unique est la culture des céréales. 
Ses moyens d’exécution consistent dans les 
grandes machines aratoires de t outes sortes- 
dans les chevaux comme ayant l’allure plus 
vive que les bœufs; ceux-ci y sont employés 
rarement, sauf en plaine. Les conditions de 
sa prospérité sont le voisinage des grandes 
villes, des grands marchés pour l’écoulement 
des produits, et surtout les qualités essen¬ 
tielles que doit posséder le fermier qui la 
dirige : l'intelligence et l'activité, une grande 
expérience de la culture des terres, des 
connaissances positives sur leurs principes 
constitutifs et sur les mélanges qui peuvent 
les améliorer. l’économie de temps et de 
moyens. Le fermier est lame de l’exploita¬ 
tion, sa présence vivifie tout; il commande les 
travaux et surveille leur exécution ; il exerce 
sur les ouvriers un pouvoir nécessaire; il 
en diminue ou augmente le nombre scion 
les circonstances et toujours d’après les 
règles de la plus stricte économie. 11 faut, 
pour la grande culture, des capitaux con¬ 
sidérables, afin de pouvoir confectionner 
les instrumens d’exp oitations et parer aux 
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tes qu occasionnent les saisons défavorables. 

Petite culture ; ainsi nommée en oj posi¬ 
tion de la grande, mais pouvant, à la uan- 
tité près, comprendre et les céréales, objet 
principal de celle-ci, et tous les autres pro¬ 
duits, selon es localités, les climats, la na¬ 
ture du sot et ses voisinages. Sont, par con¬ 
séquent, comprises dans cette classe les 
petites fermes et les métairies. Ses moyens 
d’exécution sont les chevaux, les bœufs, les 
ânes même selon la position des sols. Elle a 
pour objet, pâturages, prairies naturelles et 
artificielles, pommiers à cidre, mûriers, vi¬ 
gnes, oliviers, tous es arbres fruitiers, 
plantes oléifères et tinctoriales, entretien 
et éducation des bestiaux. Elle se pratique 
sur un sol varié, plaines, collines , monta¬ 
gnes. II faut moins de capitaux que pour la 
précédente. Elle exige dans le fermier un 
sens droit,du discernement, des connaissan¬ 
ces générales sur la nature des végétaux, et 
positives sur la manière de les cultiver. 
Cette classe de cuitivateursmoins riche que 
les grands propriétaires, mais non moins et 
peut-être plus laborieuse, mérite toute la sol¬ 
licitude du gouvernement. 

Dans la petite culture, il faut aussi com¬ 
prendre celle qui se pratique à bras d’hom¬ 
me. Son objet principal est la culture des 
légumes, des plantes alimentaires, oléifères, 
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tinctoriales, arbres fruitiers, etc. C'est par¬ 
ticulièrement cette classe de cultivateurs 
qui a les plus justes droits à la bienveillance 
de F administration. lîlle est pauvre ; pour 
l'ordinaire elle ne récolte que pour ses be¬ 
soins, et à peine lui reste-t-il assez pour 
payer les impôts et les droits. Quoique in¬ 
férieure aux autres cultures , elle n'en est 
pas moins utile, c’est d’ailleurs de la réu¬ 
nion de toutes trois que résulte cet ensem¬ 
ble de productions variées qui charme la 
vue, suffit aux besoins généraux, et qui 
donne l’idée la plus vraie de la fertilité du 
sol, de l’activité des cultivateurs et de Fê¬ 
tât prospère où se trouve Fart aratoire dans 
une contrée. 

Relativement aux produits que F on veut 
retirer de la terre, I agriculture reçoit en¬ 
core diverses dénominations. 

L'agriculture proprement dite est celle 
qui s’applique exclusivement aux cé¬ 
réales. 

La vinieulturc s'occupe spécialement des 
vignes, de l’art < o faire le vin et de le con¬ 
server. 

La silviculture regarde tout ce qui con¬ 
cerne les forets; l'entretien des arbres, la 
tai 'led’aménagement,enfin les divers moyens 
d améliorer cette brandie importante de l'é¬ 
conomie domestique. 
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De l agriculture dans ses rapports avec la 

Physique et la Chimie , 

Depuis la découverte des gaz et de la dé¬ 
composition de l’air atmosphérique et de 
l’eau, la chimie a pris parmi les arts et les 
sciences une importance extraordinaire; 
presque toutes lui doivent des progrès ou 
des améliorations. L’agriculture en a res¬ 
senti Fhoureuse inflence. Parla chimie tous 
les phénomènes de la végétation ont été ex¬ 
pliqués; on sait comment tes plantesse nour¬ 
rissent , quels sont les principes qu elles 
absorbent et qu’elles décomposent , ceux 
qu’ell es rejettent par la transpiration ou ex¬ 
halation , et ceux qu’elles retiennent pour 
fournir à leur existence. 

Le soi où elles sont fixées a été analysé à 
son tour, et à l’aide de ce travail on est par¬ 
venu à trouver pi us facilement celuiqui con¬ 
venait à la plante , comme aussi ! es moyens 
de culture les plus propres à la rendre plus 
belle ? et les produits plus abondans. L’a¬ 
nalyse des terres a conduit à leur mélange; 
par la chimie, Fhomme des champs peut 
amender un sol que, sans elle,Userait obligé 
«le cultiver tel que la nature le lui off e, ou 
bien d’attendre d’une expérience longue et 
souvent coûteuse , quelques lumières pour 
en corriger la stérilité. 
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Nous allons expliquer le plus succincte¬ 
ment et avec toute la clarté possible, com¬ 
ment les divers agens de la nature exercent 
leur action sur les végétaux. 

L* atmosphère. L’air atmosphérique est 
composé d’azote, d’oxigène et d’acide carbo¬ 
nique à des proportions variables. L’atmo¬ 
sphère contient aussi de l’eau en état de 
vapeur; la lumière et la chaleur la traver¬ 
sent, et le fluide électrique y existe en quan¬ 
tité plus ou moins considérable. 

Far ses feuilles, la plante plonge dans 
l’atmosphère et en tire une partie des ma¬ 
tériaux nécessaires à son existence. 

Les végétaux absorbent peu d’azote, mais 
beaucoup d’oxigène pendant la nuit. Cette 
absorption jointe à celle qui est opérée par 
la respiration des êtres vivans, et par la 
combustion des corps, menacerait de ren¬ 
dre I air irrespirable, puisque Foxigène en 
est le principe vital , si la nature n’avait 
sagement paré à cette déperdition conti¬ 
nuelle. Les feuilles des plantes, frappées par 
les rayons solaires exhalent Foxigène à 
grands flots dans l'atmosphère. Il provient 
de la décomposition de F acide carbonique 
et de l’eau qu’elles avaient retirés de Fair, 
elles en retiennent le carbone et l'hydro¬ 
gène. Ainsi l’équilibre se rétablit. 

L'oxigène active la germination des plan- 
T. !. 56 
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tes. i /électricité excite Tact ion de J’oxigèno 
dans les plantes et P écoulement du fluide 
aqueux : l’oxigcne étant, comme nous l’a- 
vons dit, le principe agissant de la germi¬ 
nation, cette opération doit être plus hâ¬ 
tive quand l’atmosphère est fortement élec¬ 
trisée. 

La chaleur (ou le calorique ), quelle que 
soit son origine est indispensable à la végé¬ 
tation, Les différons degrés où elle se trouve 
dans l’atmosphère établissent les diverses 
influences qu’elle exerce. Modérée, elle 
rend plus fluides les sucs aqueux; elle faci¬ 
lite leurs mouvemens dans les cellules et les 
tubes capillaires; elle donne de l’activité 
aux organes absorbans des racines. Ainsi, 
au printemps les sucs sont plus abondons 
dans les végétaux, bien moins pendant l’été. 
Alors se forment dans leurs tissus d’autres 
produits plus concrets, tels que les gommes, 
les résines ,1c sucre et le miel, substances qui 
s’échappent à travers l’écorce des arbres, 
ou qui suintent de f épiderme des feuilles. 

l ue chaleur trop ibrte dessèche les plan¬ 
tes ; la végétation s’arrête et languit. L’ab¬ 
sence plus ou moins absolue de ce principe 
amène l’hiver et ses rigueurs. L’agriculture 
doit alors se précautionner contre un froid 
trop dense, et en garantir les plantes qui le 
redoutent le plus. 

La lumière. La couleur, la saveur et l’a- 
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rome sont moindres dans les plantes éle¬ 
vées à F ombre <j'ie dans celles qui sont ex¬ 
posées aux rayons solaires ; elles sont aussi 
blus chétives, plus grêles, et d’une couleur 
blanchâtre ou blafarde : ce phénomène, bien 
connu des jardiniers maraîchers, est désigné 
sous le nom d'étiole j fient. Le bois tire des 
arbres privés presque toujours du soleil, 
brûle plus difficilement et se charbon ne sans 
produire beaucoup de flamme. 

D’après l’influence de l’atmosphère sur la 
végétation, il convient que le cultivateur 
l’étudie, et qu’il ait chez lui les instrumens 
propres à en faire connaître I état, savoir : 
l’hygromctrc pour en constater l’humidité; 
le thermomètre, la température; et le baro¬ 
mètre qui, par scs variations, annonce les 
vents, la pluie et les orages. 

Terres. L’analyse chimique a démontré 
que les sols arables sont en général compo¬ 
sés de silice, de chaux, d’alumine, de ma¬ 
gnésie, d’oxide de fer, de quelques subs¬ 
tances salines et de débris de végétaux. Leurs 
variétés et leurs noms dérivent des propor¬ 
tions de leur mélange. 

1 >n donne au sol le nom de la substance 
qui y domine. Ainsi l’on dit sol siliceux, sol 
argileux ou glaiseux , sol calcaire , etc. 

Isolée, aucune de ces substances ne peut 
former la base d’une bonne culture ; comme 
aussi un mélange de ces principes (propor- 
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f ions bien gardées d’ailleurs) ne peut con¬ 
venir indistinctement à toute plante. La 
chimie a fortement secondé Inexpérience 
dans le choix des terrains, 

La chaux, la silice et l'alumine mélangées 
en certaines proportions, l'ont la base la 
plus propre à une bonne culture. 

D'après beaucoup d'expériences faites en 
diffërens pays, on a donné le mélange sui¬ 
vant comme le plus favorable. 

Sable siliceux.3a 

Sable calcaire.. 

Silice. . . ........ iq 

Carbonate de chaux (débris de grès 
calcaire), * . . . . . . . . 19 

Alumine. ..21 

Débris de végétaux.7 

100 

foutes les espèces de terres arables se 1110- 
difient et s’améliorent par l’action de l'air, 
de l'eau , de la chaleur, des engrais et des 
sablons ( voyez ces mots). 

La chimie explique la circulation de ’a 
sève, elle donne des procédés sûrs pour l'a¬ 
mendement des terres. C’est elle enfin qui 
a (lémontrépar delumineuses observations 
sur la manière dont sc nourrissent les plantes, 
et sur les principes qui varient selon les végé¬ 
taux, qu'une terre qui a produit des céréa¬ 
les, par exemple, peut sans sc reposer don¬ 
ner d'autres produits. Delà l'abandon du 
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système des jachères et la pratique des 
assolemens voyez ce mot). 

L'art de conserver es récoltes a aussi re¬ 
çu de la physique et de la chimie d impor¬ 
tantes améliorations. 

Nous terminerons cet articl e par quelques 
considérations médicales t irées des rapports 
de h agriculture avec l’économie animale. 
Non seulement les t ravaux agricoles rendent 
les hommes plus robustes et conservent la 
santé, mais graduellement exercés , ils con¬ 
tribuent à la rétablir. Après une grave et 
longue maladie, quand un exercice modéré 
devient nécessaire pour amener le retour 
des forces , les médecins prescrivent le dé¬ 
placement du malade, et si la saison est fa¬ 
vorable , le séjour des champs est toujours 
préféré. 

L’air pur qu'on y respire, la chaleur vivi¬ 
fiante d'un soleil de printemps, l’aspect 
riant qu’offre le sol couvert d une riche vé¬ 
gétation , produisent sur un convalescent 
une amélioration immédiate. Son imagina¬ 
tion attristée par le souvenir de la maladie 
qu’il a éprouvée, et souvent par la crainte 
d’y retomber, s'exerce sur des sujets plus 
agréables; es fondions digestives se réta¬ 
blissent peu à peu, l’appétit revient, et si, 
aux promenades prescrites, il joint quelques 
occupations agricoles, le convalescent ne 
tarde pas à jouir d’une santé parfaite, fie 
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traitement curatif convient surtout aux per¬ 
sonnes dont le sytème nerveux est facile¬ 
ment affecté. 

L’homme fatigué du tumulte des vil 1 es, 
ou déçu dans ses p us belles espérances , 
trouve dans la vie agricole des distractions 
salutaires. Sully, après la mort de HenriIV, 
vivait heureux en cultivant sa retraite de 
Villcbon, et s’il n’y perdaitpointlesouvenir 
de son ami et de son roi, du moins y appre¬ 
nait-il à 11 e pas regretter les emplois dont «a 
cour l’avait dépouillé. 

î ! après tout ce que nous avons <‘it de l’a¬ 
griculture, il nous sci ! i ble qu’on ne saurait 
trop accorder de considération et d’en- 
eouragemens à un art qui nourrit les hommes, 
entretient et rétablit la santé , et qui, par ses 
travaux et le charme attaché à la vue de ses 
productions, parvient toujours à nous con¬ 
soler des revers de fortune ou de la perte 
de quelques vains honneurs. L. Saury. 
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